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LE  COr^GRÉGAMSTE, 

COMÉDIE- VAUDEVILLE. 

Le  Théâtre  représente  une  des  chambres  de  l'appartement  de 
Madame  Joannin.  —  Au  rer-de-chaussée,  une  fenêtre  à  gauche 
donnant  sur  la  rue.  —  Au  troisième  plan  ,  une  porte  à  droite 
et  à  gaucho.  —  Au  fond,  une  autre  porte  servant  de  sortie  au 
iiehors. 

SCÈNE  PKEMîÈïlEa 

(  Au  lepev  du  rideau  Madame  Joannin  est  assise  ,  et  termine 
un  Iroi^ail  d* aiguille;  Odille  est  à  côté  dcllc,  et  ourle  des 
seryiet!es.  Plus  loin  Cécile  est  assise  devant  une  table  à 
gauche -y  sur  laquelle  se  trouue  des  pinceaux:  ,  une  boile  à 
couleur,  et  plusieurs  dessins.  Après  s'être  assurée  que  'a 
mère  ne  peut  la  7>oir,  elle  va  doucement  à  la  fenétrs  ,  et 
relaient  tristi-rnenl  se  remettre  à  sa  place.  ) 

CÉCILE,  ODILLE,  M°>«  JOANNIN. 

CÉCILE,  se  rasseyant. 
Il  no  vient,  pas.  .  . 

m'"^  joannin. 
Cécile  1  Cécile  ! 

CÉCILE. 

Maman? 


(  -î  ) 

M™^   JOANNIN. 
Que  fiiis-tu  donc  ,  mon  enfant? 

CÉCILE. 

Je  peins. 

M^^    JOANNIN. 

Cela  me  paraît  difficile.  . .  ta  boîte  à  couleurs  n'est  pas 
encore  ouverte  ,  et  tu  étais  à  la  fenêtre. . .  ta  avais  ouvert 
la  persienne. 

CÉCILE. 

Moi  >  maman? 

M™®   JOANNIN. 

Comme  ta  rougis. . .  et  pourquoi  donc,  mon  enfant?  je 
ne  vois  pas  qu'il  y  ait  grand  mal  à  cela  ; . . .  tu  avais  besoin 
peut-être  de  respirer  l'air,  et  comme  cette  chambre  donne 
sur  le  jardin  du  Luxembourg. . . 

CÉCILE. 

Non,  maman,  ce  n'e'tait  pas  cela...  (  Après  un  silence.) 
Maman  ,  je  voudrais  bien  être  seule  avec  toi. 

M™«  JOANNIN. 

Seule  avec  moi  ? 

ODILLE  ,  se  leuatit  et  rangeant  sa  chaise. 

Ça  suffit,  Mam'zelle justement  voilà  que  j^ai  lini 

d'ourler  ma  serviette.  {A  part.)  Je  suis  sure  que  c'est  pour 
parler  du  jetme  homme  aux  images.  (  Haut.)  Moi,  je  m'en 
vas  plumer  mes  pigeons  pour  le  dîner. . .  Madame  ,  faudra- 
t-il  les  mettre  à  la  broche  ou  à  la  crapaudine? 

M™^   JOANNIN. 

Comme  tu  voudras. . .  mais  laisse-nous. 

ODILLE  ,  à  part. 
Alors  je  vas  les  mettre  à  la  crapaudine..  .  parce  qu'on 
les  aime  moins,  et  on  m'en  laisse  plus. 


(  Elit  sort.) 


S€Ei\E   II. 


CÉCILE,  M»"^  JOANNIN. 

M™«  JOANNIN,  se  levniii. 

Odille  est  partie tn  peux  maintenant  parler  sans 

rainte. 


f  ^)  ) 

CÉCILE. 

Je  ne  suis  pas  contente  de  moi.  . .  uon  ,  mamau  ,  car  de- 
puis deux  mois  je  t'ai  trompée. 

M'»^    JOANNIN. 

Toi,  ma  Cécile? 

CÉCILE. 

Tu  te  rappelles  bieu ...  un  Soir  de  cet  été . . .  nous  étions 
placées  toutes  deux,  là ,  près  de  cette  croisée?  tu  brodais, 
et  moi  je  coloriais  mes  estampes;  le  vent  fit  envoler  l'une 
d-'elles  dans  la  rue,  et  M.  Eugène,  qui  passait  par  hasard , 
vint  nous  la  rapporter. 

M"^"^    JOANNIN. 

Je  me  le  rappelle  en  effet  j  et  c'est  là  tout? 

CÉCILE. 

Oh!  non,  maman,  il  y  a  encore  quelque  chose. 

Air  de  la  Violette  de  Caraffa. 

Mamau ,  depuis  cet  instant  Ik 
Il  passe  et  repasse  sans  cesse  ; 
Un  beau  jour  il  me  salua  , 
Je  répondis  par  politesse. 

MAD.    JOANNIN. 

Et  voilà  donc  ,  ma  chère  enfant , 
Tout  ce  qui  cause  ton  tourment? 

CÉCILE. 

Ecoute  encor. . .  Je  suis  craintive 
Quand  il  est  là. 

MAD.   JOANNIN. 

Quand  il  est  là? 

céciLE. 

Puis  je  deviens  triste  et  pensive 
Quand  il  s'en  va. 

MAD.   JOANNlN. 

Quand  il  s'en  va? 

CÉCILE. 

Souvent  j'éprouve  un  trouble  extrême. 
Tout  bas  mon  cœur  redit  son  nom  ; 
Enfin,  maman  ,  je  crois  qu'il  m'aime, 
Et  je  voulais  t'en  demander  pardon. 


(  4  ) 

M™^   JOANNIN. 

En  effet,  tu  ne  m'avais  pas  encore  parle' de  cela,  mais  je 
l'avais  ilevlne'. 

CÉCILE. 
Quoi ,  maman  .  . ,  lu  avais  deviné? 

M™®    JOANNIN. 

Il  est  si  facile  de  lire  dans  un  cœur  tel  que  le  tien. . .  j'ai 
été'  jeune  aussi;  d-'ailleurs  la  conduite  de  M.  Eugène  a  tou- 
jours été  celle  d^un  galant  homme;  il  nous  demanda  la  per- 
mission de  revenir  souvent et  comme  il  paraissait  se 

connaître  beaucoup  en  peinture,  j'acceptai  en  ton  nom  la 
proposition  qu'il  me  fît,  de  te  donner  quelques  leçons;  je 
fus  présente  à  toutes  vos  entrevues. . .  ainsi  je  ne  vois  rien 
là  de  blâmable. 

CÉCILE. 

Tu  crois  donc  qu^il  m'épousera  ? 
M™^   JOANNIN. 

Ah!  je  l'espère...  sans  cela  je  n^aurais  pas  permis..  . 
D'ailleurs  je  te  promets  que  la  première  fois  qu'il  viendra 
je  forai  tomber  la  conversation  sur  ce  sujet.  . .  et  si  ses  in- 
tentions n'étaient  pas  telles  que  je  les  suppose ,  alors  je  le 
prierais  de  suspendre  désormais  ses  visites. 

CÉCILE. 

Oh  !  oui ,  maman  ,  il  le  faudrait.  . .  mais  je  t'en  prie  ,  ne 
parle  pas  de  tout  cela  à  ma  tante  St. -Or  ;  elle  est  si  sévère  , 
elle  me  gronderait  peut-être;  tu  sais  qu'elle  t'a  déjà  repro- 
ché de  recevoir  chez  toi  ce  jeune  homme,  dès  qu'elle  a  su 
qu'il  était  artiste? 

M™''    JOANNIN. 

Rassure-toi;  si  le  sort  m'a  contraint  à  accepter  quelques 
bienfaits  de  mes  deux  sœurs  ,  rien  ne  me  ferait  sacrifier  le 
bonheur  de  mon  enfant. 

SCENK  III. 

LES    MEMES,    ODILLE. 
ODILLE. 

Madame  '.Madame!  v'ià  le  jeune  homme  aux  images. 

CÉCILE. 

Ah!  maman  ,  c'est  lui. 


(  ^  ) 

m"""»  joannin. 
Eli  bien  !  fais  entrer. 

ODILLE. 
Oui ,  ^ladanie...  O  mou  dieu  !  et  mou  plumeau  qui  traîne  , 
et  les  meubles  qui  ne  sont  pas  ranj^es,   et  mon  ouvrage 
qu'est  sur  les  fauteuils,  et  mon  tablier. .  .  Ous  qu'est  la  cle' 
de  la  cuisine  ? 

CÉCILE, 

Dëpêcbe-toi  donc ,  Odille;  ne  le  fais  pas  attendre. 

(  Elit'  s^cst  remise  à  la  fable ,  et  peint.  —  Odille  enlèwe  le 
plumeau,  r/  va  ouvrir.  ) 

ODILLE. 

Non  ,  MamV.elle . . .  Entrez  ,  entrez  ,  Monsieur. . .  A  pré- 
sent je  vas  donner  du  mouron  au  petit  serin. 

(  Elle  sort.  ) 

scÈrvE  IV. 

CÉCILE,  EUGENE,  M"^*^  JOANNIN. 

EUGÈNE. 

Veuillez  ,  Madame  ,  m'excuscr  d'avoir  été  quelques  jours 
sans  me  présenter  ici. 

M™^   JOANNIN. 

Comment  donc  ,  Monsieur  ;   les  instans  d'un  artiste  tel 

que  vous  sont  trop  précieux  ! Vous  étiez  sans  doute 

occupé  à  terminer  quelque  tableau  remarquable...  car  si 
j'en  crois  les  habiles  conseils  que  vous  donnez  à  ma  Cécile, 
et  les  rapides  progrès  qu'elle  n'a  dus  qu'à  vos  leçons,  vous 
êtes  lun  des  artis'es  les  plus  distingués  de  la  capitale. 

EUGÈNE. 

Je  tiens  trop  au  titre  de  professeur  de  Mademoiselle , 
pour  que  je  veuille  en  accepter  un  autre,  et  si  vous  le  vou- 
lez ,  nous  allons  nous  remettre  à  l'ouvrage? 
CÉCILE  ,  timidement. 

Je  suis  prête.  Monsieur. 

(  Cécile  se  /èpe,  Eugène  s'assied -^  Cécile  est  debout  dcnièrc 

lui.  ) 

'Ev G^T^'E. ,  examinant  les  estampes. 
C'est  très-bien,  vous  avez  profité  de  tous  mes  conseils... 


(  6  } 

A  os  teiutes  sont  mieux  fondues. . .  votre  coloris  plus  jjiil- 
lant. 

AIR  :   Ce  que  j'éproui'e  en  vous  voyant. 

Mais  pourquoi  donc  sur  ce  dessin , 
Une  tache  ici  paraît  elle? 
Vous  auriez  dû ,  Mademoiselle  , 
Pour  trouver  un  ton  plus  certain  , 
D'avance  assurer  votre  main. 

M™e  JOANNIN,  de  sa  place. 
{Parlé.)  Voyons  donc  ,  mon  enfant;  (  Cécilt-  lui  porte  le  pa- 
pier.) en  effet. 

(  Chanté.  )        De  ton  dessin  cela  détruit  le  charme  j 
C'est  dommage,  on  Teût  admiré, 
Ton  pinceau  s'est  doue  égaré  ? 

CÉCILE  ,  bas  à  sa  mère. 

Oh  !  non  ,  maman  ,  c'est  une  larme , 
Ne  lui  dis  pas  que  j'ai  pleuré. 

M*""  JOANNIN,  lui  donnant  le  papier ,  et  se  levant. 
Monsieur,  je  vous  demanderai  un  peu  d'indulgence  au- 
jourd'hui pour  ma  Cécile Vous  ne  pouvez  douter  de 

l'intérêt  qu'elle   prend  à  vos   leçons  ;  nous  vous  devrons 
toutes  deux  beaucoup  de  reconnaissance. .  .  mais,  tenez..  . 
j'avais  à  ce  sujet  quelque  chose  à  vous  dire. 
EUGÈNE. 

A  moi  5  Madame?. . .  Je  vous  écoute. 

M™*    JOANNIN. 

Avec  un  talent  tel  que  le  vôtre  ,  Monsieur,  tous  les  ins- 
taus  doivent  être  chers  .  et  je  désirerais. .  .  Je  voulais  vous 
prier  de  me  dire  comment  je  pourrais  reconnaître.  . . 

EU&ÈNE. 

îMadame. . . 

M™^    JOANNIN. 
Pardonnez-moi  cette  question ,  mais  je  parle  en  mère  ; 
de  deux  choses  l'une..  .  Si  vous  êtes  professeur,  vous  de- 
vez mettre  un  prix  à  vos  leçons  j  si  vous  ne  l'êtes  pas  ,  je 
ne  puis  comprendre  le  motif  qui  vous  amène  chez  moi. 
CÉCILE  ,  assise  devant  la  table. 
Que  va-t-il  dire? 

(  Elle  feint  de  peindre.) 


(7) 

EUGÈNE. 
La  franchise  avec  laquelle  vous  me  parlez ,  Matlaine , 
m'engage  à  vous  répondre  de  même  j  vous  allez  donc  con- 
naître le  but  de  mes  visites. . ,  Avant  de  vous  faire  un  aveu 
que  vous  avez  devine  sans  doute  ,  j'ai  voulu  mettre  à  Vé- 
preuve  Peslime  que  vous  m'avez  inspirée. .  .  ces  heures  de 
leçons  qui  se  sont  écoulées  sous  vos  yeux,  m'en  ont  assez 
iippris. . .  et  je  puis  maintenant  m'expliquer  sans  détour  : 
j'aime  Mademoiselle  votre  fille....,  et  je  vous  demande  sa 
main. 

CÉCILE. 

Qu'entends  je  ! 

M™^    JOANNIN. 

Uue  telle  offre,  Monsieur,  ne  peut  que  nous  honorer; 
mais  vous  ignorez  qui  nous  sommes,  et  je  ne  peux  vous  le 
cacher  ,  ma  Cécile  n'a  rien. 

EOGÈNE. 

Ah!  Madame,  pensez  vous  que  cela  puisse  changer  mes 
projets  ? 

M°^®    JOANNIN. 

Je  n'existe  qae  du  fruit  de  son  travail,  et  d'une  modique 
pension  que  me  font  mes  deux  soeurs  ,  depuis  que  j'ai  perdu 
•mon  mari. 

CÉCILE  ,  se  If^uant. 

Ah!  maman,  tu  vas  encore  parler  de  tes  mallienrs,et  cela 
te  rendra  plus  triste  et  plus  souffrante. 

M"*"^    JOANNIN. 

Laisse,  laisse,  ma  Cécile  j  ces  souvenirs-là  font  à  la  fois 
peine  et  plaisir  j  d'ailleurs  mon  récit  ne  saurait  être  sans 
intérêt  pour  Monsieur,  s'il  doit  entrer  un  )oi;r  dans  la  fa- 
mille. 

EUGÈNE. 

Je  suis  empressé  de  l'entendre. 

M™^  JOANNIN  ,  à  Cécile. 

Tiens  ,  mon  enfant,  place-toi  là  ,  sur  cette  chaise.  {Indi- 
quant sa  gauche.')  Vous,  Monsieur,  près  de  u)oi.(  Elle  s'as- 
sied au  milieu  des  deux  jeunes  gens ,  qui  sa  placent  près 
d'elle.')  i OiMinia  ,  mon  mari,  était  un  des  meilleurs  ^raveurs 
de  son  temps...  Un  jour  nous  étions  réunis  ,  nos  trois  filles 
près  de  nous  :  Dorothée  ,  l'aînée;  Césarine  ,  la  seconde  j  et 
Cécile,  encore  hien  jeune  à  cette  époque.  C'était  en  (814, 


C  ^  ) 

le  canon  grondait  sur  les  hanfenrs  de  Paris...  Le  tambonr 
s'était  Init  entendre  plusieurs  fois  dans  la  rue,  lorsque  de 
jeunes  artistes,  amis  de  mon  mari,  vinrent  lui  annoncer 
que  nos  hurières  e'taient  menacées  ,  et  qu  ils  volaient  à  leur 
défense;  Joannin  avait  une  femme,  des  enfans  ,  et  il  crut 
devoir  se  joindre  à  ses  jeunes  compagnons.  .  .  Le  soir  ils 
jevinrent  de  la  barrière  de  Clichy,  mais  seuls;  l'un  cl'enx 
me  rappor  ait  lin  dernier  gage  de  la  tendresse  de  mon 
pauvre  Joanuin. 

71  iR  :  Du  maître  du  Château. 

II  avait  dit  :  Reporte  à  ma  Julie 
Ce  souvenir  d'un  citoj'en  mourant  ; 
Quand  rétranger  menaçait  la  patrie, 
L'honneur  m'a  dit  :  meurs  en  la  défeudaut  ; 
Tenez,  voilà  ce  glorieux  témoignage, 

(    Tirant  de  son  sein  une  croix  et  une  cocarde.  ) 

Depuis  quinze  ans  il  nourrit  ma  douleur; 

De  mes  enfans  il  sera  Théritage , 

11  est  toujours  resté  là  sur  mon  cœur  ! 

De  mes  cnfiins  il  sera  l'héritage  , 

^h  !  insnue  là  qu'il  restp  sur  mon  cœur! 

CÉCILE. 
INIaman,  tu  pleures. 

M™^   JOANNIN. 

Pardon  ,  c'est  vrai;  mais  je  ne  me  rappelle  jamais  celte 
journée ,  sans  que  malgré  moi .  .  .  Enfin ,  nlonsîeur  ,  je  restai 
veuve,  et  trop  pauvre  pour  élever  convenablement  mes 
trois  filles.  La  plus  jeune  de  mes  sœurs,  madame  de  St.- 
Or,  veuve  aussi,  mais  riclie ,  et  sans  enfans  ,  voulut  bien  se 

cliaraer  de  Dorothée Elle  lui  a  donné  une  éducation 

conforme  à  ses  principes,  rigides  et  austères.  .  .  Césarinc 
me  fut  demandée  par  mon  antre  sœur,  madame  Coiirsanlt , 
qui  l'éleva  avec  la  léiiêreté  d'une  femme  du  grand  monde, 
et  lui  fit  partager  tous  ses  plaisirs.  Cécile  seule  m'est  restée  , 
et  son  active  tendresse  m  entoure  de  tant  de  soins  ,  qu'elle 
me  fait  croire  souvent  que  mes  trois  filles  sont  encore  près 
de  moi. 

AIR  :    Vaudei-ille  du  Château  perdu. 

Quand  le  passé,  que  maintenant  j'oublie  , 
Me  retraçait  de  trop  malheureux  jours, 


ïMes  pleurs  coulaieul ,  et  ma  fille  chérie  , 
Eli  souriant ,  les  essuyait  toujours 
Ah  !  loin  de  moi,  pourchasser  la  misère, 
Je  la  voyais  veiller  secrettement. 
Combien  d'enfans  doivent  tout  à  leur  mère  ! 
Moi  je  dois  tout  aux  soins  de  mon  enfant , 
Oui ,  tout  à  mon  enfant. 

EUGÈNE. 

Ah  I  r»I;i(lanie  ,  ce  que  je  viens  d'apprendre  ne  peut  qu'a- 
jouter à  mon  estime,  à  mon  amour  pour  votre  charmante 
fille. 

M™=   JOANNIN. 

Monsieur,  il  me  serait  trop  pénible  de  douter  de  la  pu- 
reté de  vos  intentions,  permettez-moi  seulement.  . . 


SCENE  V. 

LES  MÊMES,  ODILLE,  tout  le  n  onde  Se  lèi'c  à  son  entrée. 

ODILLE. 
Madame!  Madame!  vlà  do  monde  qui  vous  arrive. 

m""^  jo.\nnin. 
Ah!  serait-ce  ma  sœur  de  St. -Or,  avec  ma  fille  aîuée? 

ODILLE. 
Non,  Madame,  c'est  votre  autre   sœnr,  madame  Cour- 
sault  avec  son  mari ,  et  puis  mam'zelle  Ce  arine  ;  ils  sont 
tons  en  calèche. 

CÉCILE. 
Césarineî  elle  vient  nous  voir!  oh!  tant  mienxs 

ODILLE. 

(c  Petite,  va  prévenir  ta  niaitresse  »,  que  m'a  dit  Ma- 
dame Coursauit  en  se  carrant  dans  le  fond  de  sa  voiture, 
a  La  bonne,  dépêchez-vous,  on  ne  fait  pas  attendre  des 
3)  gens  comme  nous  »  ,que  s'est  écrié  M.  Coursauit.  «Odille, 
»  comment  se  porte  maman  et  ma  sœur?  »  qu'ajouta  Ma- 
demoiselle Césarine.  «  On  y  va,  je  me  dépêche. ,  .  Bien, 
»  et  vous?  »  que  je  leur  réponds. . .  et  je  suis  accourne 
pendant  que  le  portier  et  la  portière  ôtait  sa  casquette 
pour  les  voir  passer. 

Le  Congre'ganiste.  i 


(  ">  ) 

EUGÈNE. 

Ma  présence  pourrait  être  indiscrète...  Permettez-moi, 
Madame,  cîe  prendre  congé  de  vous. . .  nous  nous  rever- 
rons demain. 

ENSEMBLE. 

Air  Vaudeville  des  Couturières. 

Adieu ,  retirez-vous  ; 
Sur  cette  affaire 
Il  faut ,  je  crois,  nous  taire. 
Adieu  ,  retirez-vous,  \ 
Retirons-nous,     | 
Nous  espérons  bientôt  un  sort  plus  doux. 

MAD.  JOANNiN  ,  bas  à  Cécile. 

Va  ,  console- toi  ; 
Puisqu'il  sut  te  plaire  , 
Il  pourra ,  je  croi  , 
Recevoir  ta  foi. 

CÉCILE  ,   bas  à  sa  mère. 

Maman ,  tais-toi , 
Devant  lui ,  tais-toi. 


ENSEMBLE. 

! 

Eugène  sort  par  le  fond.  ) 


Adieu  ,  retirez-vous 
Retirons-nous. 


SCE^T.  VI, 

LES  MÊMES,  M.  et  M'"^  COURSAULT. 

M™^   COURSAT  LT,  en  dehors. 
Qu'on  dise  à  Dupré  de  nous  attendre  à  la  poitc.  . .  no 
avons  encore  des  courses  h  faire  dans  le  quartier. 
CÉSARINE,  entrant  la  première  en  courant. 
Bonjour,  Maman...  bonjour ,  petite  sœur. 

(  Elle  les  embrasse,  ) 

M™^    COURSAULT. 

Ma  chère  Julie,  tu  dois  être  surprise  de  notre  visite, 
ordinairement  nous  te  faisons  prévenir  la  veille. 


(«O 

COURSAULT. 

Oui ,  ma  chère  Madame  Joannin  ,  pour  venir  cliez  vous  , 
j'ai  manqué  un  dëjeûuer  avec  l'envoyé  du  scha  de  Perse... 
et  Tex-favori  de  l'ex-dey  d'Alger...  Mais  que  voulez- 
vous  ,  il  faut  bien  de  temps  en  temps  se  sacrifier  pour  venir 
voir  sa  famille. 

CÉSARINE. 

Pour  moi  ,  je  me  faisais  une  fête  de  cette  visite;  car  il  y 
a  près  d'un  mois  que  nous  ne  sommes  venues. . .  mais  j'ai 
eu  tant  d'occupations! ..  .  des  costumes  historiques  à  in- 
venter pour  les  bals  ,  des  soire'es  charmantes  ,  des  lec- 
tures à  PAbbaye-au-Bois. , .  des  promenades  à  cheval... 
Aussi  je  n'ai  pas  un  instant  à  donner  a    mes  plaisirs. 

COTJRSAtJLT. 

c'est  comme  moi,  clière  belle-sœur  ,  toujours  des  idées 
nouvelles!  des  projets  superbes!...  Enfin,  j'ai  tant  de 
génie,  que  je  ne  peux  rien  faire. . .  Je  sens  toujours  mon 
imagination  qui  séchaufFe  ,  qui  bouilioune.  .  .  ma  tête  est 
comme  la  chaudière  d'un  bateau  à  vapeur...  elle  tinira 
par  brrr . . . 

CÉsARINE. 

Mais ,  heureusement  pour  réparer  le  temps  perdu ,  (  Bas 
à  madame  Joannin.  )  j'apporte  à  maman  cette  jolie  petite 
bourse  où  sont  mes  économies...  à  ma  bonne  sœnr  un 
joli  recueil  <Ie  romances  et  de  cantates  nouvelles.. .  Eulîn  , 
à  Odille,  un  madras  superbe  ,  qui  vient  de  l'interprète  de 
l'envoyé  du  scha  de  Perse  ,  à  ce  que  mon  oncle  m'a  as- 
suré. 

OVilliZ,^  ,  faisant  la  réiérence. 

Merci,  Mam'zelle.  .  .  Oh  !  le  bon  petit  scha  ! 
M*"^   JOANNIN  ,    bas. 

Mais,  ma  lille  ,  tu  t'es  privée  peut-être?.  .  . 
CÉSARINE  ,  de  même. 

Oh!  non,  maman,  j  espère  bien  un  jour  vous  faire 
d'autres  présens...  (  Haut.)  En  attendant,  je  vous  pré- 
viens que  mon  oïicle  et  ma  t  ;nte  viennent  sans  façons  vous 
demandera  déjeûner...  Moi,  c'est  déjà  fait...  tous  les 
matins  je  prends  du  tlié...  Nous  ne  déjeunons  plus  que 
comme  ça  dans  la  nouvelle  Athènes. 

COURSAULT. 

Ces!  vrai  .  cela  dissipe  les  vapeurs  du  dîner  de  la  veille, 


10.  j 

et  on  en  a  quand  on  dîne  comme  moi  trois  fols  par  semaine 
chez  les  Excellences  en  faveur.  . .  c'est  le  seul  moment  où 
Ton  puisse  leur  parler  ,  et  encore  faut-il  percer  une  nuée 
de  solliciteurs  à  poste  fixe  ,  qui  datent  au  moins  de  Tetitre'e 
des  Russes  et  des  Prussiens. . . 

j^ir  du  premier  Prix. 

Chaque  ministère  en  fourmille  , 
Et  dans  la  foule  on  reconnaît 
Les  ve'térans  de  l'apostille  , 
Les  patriarches  du  placet. 
Depuis  quinze  ans,  par  leur  audace  , 
Par  leur  souplesse  et  leur  à-plomb  , 
S'ils  n'ont  pas  mérité  la  place  , 
Ils  ont  mérité  le  chevron. 

CÉCILE ,  à   Odille. 
Odille ,  prépare  vite  le  déjeuner. 

ODILLE. 

Oui,  Mam'zelle  ,  j'y  cours.. .  Dites  donc  ,  il  est  joliment 
joli,  le  mouchoir  de  M.  le  scha  ! , .  .  ça  va  faire  enrager  la 
bonne  d'en  face  qui  ne  peut  sortir  qu'en  bonnet  rond  ,  pour 
aller  promener  an  Luxembourg  le  chien  et  l'enfant  de  ses 
maîtres...  A  propos.  Madame,  voulez-vous  me  donner 
la  cle  de  l'armoire  pour  aveindre  l'argenterie  et  les  tasses 
de  porcelaine. 

M™^    JOANNIN. 
La  voilà.  .  . 

CÉCILE ,  las  à   Odille. 
Ne  parle  donc  pas  si  haut,  lu  sais  bien  que  ma  tante  dit 
que  c'est  manquer  d'usage. 

ODILLE. 

C'est  juste.  . .  j'ai  fait  une  bctise  ,  et  je  vas  m'observer. 
{Fausse  sortie.  )  Madame,  je  vas  chercher  les  fluttes  au 
beurre. 

(  Elle  sort  en  courant,  ) 

M*"^   JOANNIN. 

C'est  bien,  c'est  bien;  mais  surtout  ne  nous  fais  pas  trop 
attendre. 


(    '3  ) 

SCÈNE  YII. 

LES  MÊMES,  excepte  ODlLhE. 

MAD.    COURSAULT. 

jîir  de  V Aveugle  de  Bagnolet. 

Ala  chère  sœur  ,  je  t'en  supplie , 
Ne  prends  pas  de  soins  superflus  j 
Enfin  ,  pas  de  cérémonie. 
Ou  chez  toi  je  ne  reviens  plus. 

CESARiNE,   à  part  à  Cécile. 

Cécile  ,  dis-moi  quel  peut  être 
Celui  qu'en  entrant. .  . 

CÉCILE,  troublée. 

C'est  mou  maître. 

CÉSABÎNE. 

Mais  pourquoi  donc  ce  trouble  là  ?.. . 
J'entends. .  .  C'est  un  amant,  peut-être  ? 
Ma  sœur  dans  le  grand  monde  va  , 
L'on  ne  rougit  pas  pour  cela. 

M™^    JOANNIN. 

A  propos",  Ce'clle,  montre  doue  à  ta  sœur  tes  derniers 
dessins ,  elle  pourra  juger  de  tes  progrès. . . 

CESARINE. 

C'est  vrai ...  j'y  pense  ,  on  dit  que  tu  as  du  talent. 
(  Elles  se  placent  toutes  trois  près  de  la  table.  ) 

COURSAULT. 

c'est  ça  ,  regardez  les  image^. . .  c'est  beau  ,  les  arts  ! . . . 
(  Bas  à  sa  femme.  )  Ah!  ça,  Madame,  pendant  qu'on  n'a 
pas  les  yeux  sur  nous,  causons  un  peu  du  projet  qui  nous 
amène  ici...  Vous  savez  qu'il  faut  absolument  décider 
Cécile  à  venir  ce  soir  à  notre  bal  de  Clignancourt.  . .  Mon- 
seigneur tient  essentiellement  à  s'y  trouver  avec  elle  pour 
juger  si  son  esprit  répond  à  sa  beauté. 

jjme    COURSAULT. 

Ce  que  je  ne  puis  comprendre,  c  est  que,  u  ayant  vu 
Cécile  qu'un  fois  ou  deux,  elle  ait  produit  sur  lui  une  im- 


(  i4  ) 

pression   telle  (juil  veuille  à  tout  prix   lui  ilonuer  le  titre 
de  duchesse. 

COURSAULT. 

Chutî...  Vous  savez  que  jusqu'à  nouvel  ordre  il  ne  veut 
pas  qu'on  devine  ses  projets  de  mariage.  .  .  P».éussissons  à 
Tv  de'cider...  le  succès  de  ma  nouvelle  entreprise  est 
certain...  Il  signe  l'acte  de  socie'te'...  souscrit  pour  va 
million...  Mes  actions  sont  enlevées  dans  un  mois,  et  dans 
tiois  tous  mes  moulins  pourront  tourner .  .  . 
CÉSARINE  ,   se  levant. 

C'est  charmant  ! ...  Je  veux  savoir  peindre  aussi  moi.. . 
(  A  Cécile.  )  Tu  me  donneras  des  leçons. 
cÉcir,E. 

Oh  I  bien  volontiers. 

CÉSARINE  ,  bas. 

J'ai  déjà  commencé...  oui,  des  caricatures...  j"ai  fait 
le  portrait  de  mon  oncle  j  mais  ne  lui  dis  pas,  il  se  fâche- 
rait. 

COTJRSAULT. 

Voilà  le  moment  d'entamer  le  conversation...  Enta- 
mons ,  Madame ,  entamons  ! 

M™^  COtiRSAULT. 

Ma  chère  sœur  ,  je  ne  tni  point  encore  fait  connaître  le 
principal  but  de  notre  visite...  Nous  donnons  ajourd'hui 
même,  à  Cliguancourt,  un  bal  magnifique!. . . 

COURSAULT. 

Qui  doit  nous  rapporter  im  million.  (  Bas.)  Parlez  donc 
de  la  petite. 

M""®    COURSAULT. 

Etno'.is  avons  pensé  que  ta  ciière  Cécile  qui,  m'as-tu 
dit  souvent,  ne  sort  de  la  rue  Cassette  que  pour  aller  taire 
quelques  promenades  au  Luxembourg,  ne  serait  pas  fâchée 
d'assister  à  un  bal  brillant  ,  et  tien  faire  les  honneurs  avec 
Ccsarine. 

CÉSARINE. 

0!i  1  niamau,  ai  ne  peux  nous  refuser  cela. 

M™«  JOANNIN. 

Sans  doute.  . .  mais  Cécile  n'aime  pas  le  £,rand  monde  , 
et . .  . 

COURSAULT. 

Allons  .   jiia  chère  belle  sœur,   c'est  une  affaire   arran- 


B^ée.  .  .    Après    le    déjeûuer    nous    enlevons    noire    jolie 
nièce. . . 

CÉCILE. 
Mais  ,  maman,  je  crnins  qne  mon  aljsence.  .  . 

M*"^   JOANNIN. 
llassure-loi  ,  mon  enfant ,  je  te  saurai  heureuse  ,  et  cette 
idée  vaudra  pour  moi  tous  les  plaisirs  dont  tti  voudras  être 
entourée. 

COUKSAULT  ,  bas. 
Bravo,  Madame  Coursault  !  nous  aurons  notre  million. 
(  Haut.  }  Embrassez-moi  ,  ma  petite  nièce,  et  vous  aussi  , 
ma  clière  belle-sœur. . .  J'embrasserais  tout  le  monde  au- 
jourd'hui, jusqu'à  la  petite  servante  qui  n'est  pas  trop  mal 
non  plus.  .  .  (  L'apcrce^^ant.  )  Justemcut,  la  voilà. .  .  D'où 
vient-elle  donc?.  . .  elle  a  Pair  tout  boulverse'e. 

scÈiXE  Y  nu 

LKS  MÊMES,  ODILLE. 

ODILLE  ,  qui  enirc  prccipitammenl. 
Dieu  !  ai-je  t'y  couru  .' 

CÉSAlllNE. 
Eh!  mon  dieuî  qu'as  tu  donc,  ma  chère  Oùille  .■* 

ODILLE. 

liien  ,  Mamzelle. . .  c  est  que  tout-à-l'heure  ,  eii  traver- 
sant la  pince  Saint-Suljîice  ,  j'ai  rencontré.  .  .  .Madame,  je 
Aons  annonce  une  visite  sur  laquelle  vous  ne  comptiez 
guère  en  ce  moment. 

.m'"-  joannxn. 

Qui  donc? 

ODILLE. 

Madame  de  Saint-Or. 

TOUS. 
Madame  de  Saint-Or! 

CÉCILE. 

Es-tu  ])ien  sûre  ? .  .  . 

ODILLE. 

Pardine  !  je  Tons  beu  reconnue  à  sa  robe  noire,  à  ses 
{grands  yeux,  et  à  l'air  pincé  de  Mademoiselle  Dorothée 
qu'est  avec  elle. 


CÉSARINE. 

Pauvre  DoioUk-o  !  <\yiv  je  1h  pleins  ! 
m'"''  joannin. 
Que  dis-fu  ,  Césarine?  Tout  le  monde  révère  ma  soeur 
diiiis  le  i]uai  tiiT  ,  et  clmcun  vante  son  austère  verlii. 

CÉSARINE. 

Sa  verlu  peuf-élre  apparente;  mais  Tcsprilde  Dorotlie'e 
paraît  avoir  singulièrement  souffert  de  ses  leçons;  elle  ne 
comprend  rien...  c'est  peut-être  Tair  du  quartier  qui  l'a 
rendue  comme  ça. 

ODILLE. 

C'est  vrai  que  pour  une  jeune  personne  de  son  âge  qui 
est  si  Lien  élevée.  . .  elle  a  reçu  une  drôle  d'inducation. 

M™^    JOANNIN. 

Odille.  .  .  taisez-vous. . . 

ODILLE. 

Oui  ,     Madame mais    ce    n'est    pas    tout,   vot' 

sœur  amène  avec  elle. . .  vous  savez  bien,  ce  Monsieur  si 
frais,  si  rose,  qu'a  l'air  si  honnête  ,  et  les  mains  si  douces, 
qui  fait  toujours  des  roulemens  d'  z'yeux.  .  .  quand  il  re- 
t^arde  Mam'/.elle. 

M™''   JOANNIN. 
M.  Jndncin? 

ODILLE. 

C'est  ça  même. 

CÉSARINE. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  M.  Judacin? 

ODILLE. 

AIR  :  On  dit  qu'il  n'a  pas  d' molle/s. 

Son  portrait  est  drôle  à  faire  , 
D'temps  eu  temps  y  r'gard'  le  ciel  , 
Et  quoiqu'il  ait  l'air  sévère, 
Ses  paroles  sont  de  miel. 
J'gag'rais  qu'on  l'voit  à  l'office, 
Plus  souvent  qu'à  l'opéra  ; 
Bref,  sur  la  place  Sainl-Sulpice 
On  en  voit  beaucoup  comm'  ça. 

M*"^   JOANNIN. 

Silence  ,  Odille. . .  ce  M.  Judacin  est  Pami,  le  directeur 
do  ma  scpur,  et  l'instituteur  de  Dorothée. 
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Odit-le. 
Je  vous  préviens  qu'ils  sont  sur  mes  tnlonâ.  .  .  et  dire 
((lie  c'est  pour  eux  que  j'aurais  pre'parc.  .  .  Ah!  dieu  !  quel 
jour  sonini'  nous  done  niijf)urd'!iui  ?  C'éfoit  hier  jeudi.  .  . 
J'  vas  c;»cher  beu  vite  mes  pigeons  dans  ma  poche,  et  le 
pot  au  feu  sous  la  fontaine.  .  .  Si  ils  s'  doutaient  que  nous 
faisons  gras  ! . .  . 

CÉSARINE. 

Comment,  vous  la  craignez  à  ce  point  là  ?. . . 

CÉCILE. 

Tais-toi,  Cësarine  ,  il  y  va  de  la  pensioa  de  maman. 

(  Au  montent  oh    Odilh-  vn  sortir.    Madame    Saint- Or 
parait.  ) 

SCENE  IX. 

LES  MÊMES,  M"^  DE  SAINT-OR  ,  JUDACIN  et 
DOROTHÉE. 

M™«   JOANNIN. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  1  honneur  de  voire  visite. . .  ma 
fille  et  moi  nous  comptions  nous  rendre  chez  vous. , . 
M™^  DE   ST. -OR  ,  un  livre  de  messe  à  la  main. 

Passant  dans  votre  quartier  ,  mn  sœur,  j'ai  voulu  vous 
éviter  la  peine. . . 

M™^   JOANXIN. 
Ne  vien'^-tu  pas  membrasser,  Dorothée? 

DOROTHÉE. 

Je  vous  salue,  ina  mère. 

(  Elle  l'embrasse.  ) 

CÉSARINE. 

Est-elle  roidc  et  guindée,  ma  chère  sœur! 

JUDACITî,  af^ec  une  grande  révérence. 
Voulez -vous   bien  me  permettre.   Madame,   et  vous  , 
Mademoiselle. . . 

CÉSARINE. 

Oh  !  la  drôle  de  figure  ! 

M™^    DE    ST.-OR. 

Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  Madame  Coursault. 
Le  Congréganiste.  5 


(  is  ) 

M™^    COTTRSAULT. 

Moi-même,  Madame. 

M™^  DE  ST. -OR ,  à  madame  Joannin. 
On  vons  fait  pins  d'honneur  qu'à  moi ,  ma  sœur...  après 
tout ,  il  nous  serait  difficile  de  vous  voir  souvent.  . . 

CÉSARINE. 

Ce  serait  une  terrible  pénitence. 

M"^    DE    ST.-OR. 

Votre  caractère  jjvos  habitudes. . .  Madame,  s'accommo- 
deraientmalavecnos  goûts  modestes,  notre  vie  réglée, sur- 
tout avec  nos  principes. . .  et  je  vous  remercie  berocoup 
de  ne  pas  mettre  sons  les  yeux  de  Dorothée  Pexemple 
d'une  sœur. . . 

CÉSARINE. 

Qui  vons  salue  très-humblement,  ma  tante. 
Tû.^^   JOANNIN. 

Ma  soeur  a  bien  voulu  accepter  mon  modeste  déjeûner... 
me  ferez-vous  le  plaisir  de  le  partager  ? 

M™^   DE    ST.-OR. 

Est-il  midi? 

JUDACIN. 

Passé. 

C0TJR6AULT. 

Oui,  oui,  bien  passé,  et  je  m'en  aperçois,  moi  qai  ne 
déjeûne  jamais  si  tard. 

M'^^    de    ST.-OR. 

J'accepte...  nous  causerons  ensuite  du  motif  qui  m'a- 
mène chez  vous. 

JUDACIN ,  bas  à  Dorothée ,  en  lui  prenant  son  livre ,  dans  le- 
quel il  place  un  billet  sans  être  vu. 
Sous  un  prétexte  quelconque,  restez  dans  ce  salon,  et 
lisez  le  billet  qui  est  dans  votre  livre. 

COURSADLT. 

Passons  dans  la  salle  à  manger. 

M«"«   JOANNIN. 

Dorothée,  ne  viens-tu  pas  avec  moi? 

DOROTHÉE. 

Je  vous  remercie,  ma  mère...  Permettez  -  moi  ,  ma 
tante. . . 

M"*   DE   ST.-OR. 

Vons  êtes  libre,  Mademoiselle. 


'  '<>  ) 

M™^    JOANNIN. 

Comment ,  Dorothée,  tu  vas  rester  seule?. , , 

CÉCILE. 

Non  ,  mamau,  je  tiendrai  compagnie  à  ma  soeur. 

céSARINE. 

Et  moi  aussi. . .    ma  respectable  tante  me  donnerait  des 
vapeors. 

JUDACIN  ,  prenant  la  main  de  Cécile. 
Comment,  ma  chère  demoiselle ,  vous  ne  venez  pas?. . . 

ODILLE  ,  entrant. 
Quand  vous  voudrez ,  Messieurs ,  Mesdames ,  le  thé-z-est 
servi, 

COUBSAUI,T. 

Air  du  Mari  par  intérim. 

Sans  plus  tarder ,  allons  nous  mettre  à  table , 
Car  j'ai  beaucoup  d'affaires  aujourd'hui  ; 
A  ce  repas  je  veux  paraître  aimable. 

CÉSARINE. 

Que  je  les  plains,  ils  voet  mourir  d'ennui. 

3UDACIN  ,    à  part. 

Près  de  Cécile ,  au  moins,  je  croyais  être. 

MAC.   JOANNIN. 

Vers  vous  bientôt  nous  allons  revenir. 

JUDACiN  ,  à  Dorothée. 
Devaut  vos  sœurs  ne  laissez  rien  paraître. 

ODILLE. 

Ils  n'fout  pas  gras  ,  qu'est-c'  que  j'vas  leur  servir, 

ENSEMBLE. 

îans  plus  tarder      ..       vous  mettre  à  table, 

Car  j'ai  beaucoup  d'affaires  aujourd'hui  ; 

A  ce  repas    -.         .    paraître  aimable. 

Vous  ,  mes  enfans  ,  restons  ensemble  ici ,  -» 

Et  vous,  mes  sœurs  ,  restons  ensemble  ici.      / 

(  Tout  le  monde  sort  à  droite.  ) 


SCENE  X. 

CÉSARINE,  CÉCILE,  DOROTHÉE. 

DOROTHÉE. 

Devant  elles  ,  il  ne  serait  pas  prudent. .  .  attendons. 
(  Elle  pose  son  Ihre  sur  u  /  petit  meuble  à  oui'rage,  ) 

CÉSAXINE. 

Dieu  merci  !  la  voilà  partie,  et  nous  pouvons  respirer  un 
moment. 

CÉCILE. 

Qu'il  y  a  long -temps  que  nous  nous  sommes  trouvées 
ensemble!...  que  je  suis  heureuse  de  vous  voir  toutes 
deux  près  de  moi  ! 

CÉSARINE. 

Oui,  ça  me  rappelle  le  temps  de  notre  enfance,  nous 
n'étions  pas  riches,  tant  s'en  fallait. . .  mais  nous  nous  ai- 
mions... et  tout...  jusqu'à  nos  petites  querelles,  tout  e'tait 
plaisir  pour  nons  :  depuis  ce  temps  tout  a  bien  change'. 

CÉCILE. 

Sans  doute 3  mais  si  vous  fûtes  éleve'es  avec  plus  de  luxe, 
si  votre  enfance  fut  entourée  de  plus  de  plaisir,  moi  seule 
je  restai  près  de  ma  mère,  et  contente  de  mon  sort,  je  n'ai 
]amais  envié  le  vôtre- 

^ir  d^Yelva. 

Par  mon  travail ,  mou  active  tendresse  , 
Lorsque  j'avais  allégé  ses  besoins. 
Venait  le  soir  alors  une  caresse^ 
En  un  instant  récompensait  mes  soins. 
Charmer  les  jours  d'une  mère  chérie  , 
En  être  aimée!  est-il  un  sort  plus  doux? 
Pardounez-moi ,  mes  sœurs  ,  je  vous  eu  prie  , 
D'avoir  été  phis  heureuse  que  ■sous. 

DOROTHÉE. 
Croyez-vous  donc  ,  Cécile  ,  aimer  seule  votre  mère?.  -  . 
.quoique  séparée  d'elle,   mes   pensées  ne  lui  en  apparte- 
naient pas  moins,  et  si  je  ne  l'ai  vue  que  rarement,  mon 


âme  fut  toujours  reuiplie  de  sou  ima^e  et  occupée  de  sou 
bonheur. 

Air  de  Henri  IK  en  famille. 

Vos  tendres  soius  oat  comblé  tous  ses  vœux  ; 
Elle  eut  par  nous  le  bonheur  sur  la  terre  ; 
Mais  suffit-il  ici-bas  d'être  heureux? 
Moi,  c'est  pour  l'avenir  que  je  pense  à  ma  mère  : 
De  son  salut  mon  cœur  était  jaloux. 
Et  je  songeais  à  la  vie  éterueile! 
Pour  son  bonheur  j'ai  fait  bien  plus  que  vous , 
Car  tous  les  soirs  ,  moi ,  j'ai  prié  pour  elle  ! 

CFSARINE. 
Chacun  a  sa  manière  d  aimer...  Moi  j'avoue ,  en  toute 
humilité,  que  j'ai  fait  heaucoap  moins  que  je  n'aurais  dû, 
mais  la  faute  en  est  au  plaisir  qui  me  laisse  à  peine  le  temps 
d'écouter  mon  cœur. 

AIR  :    Voilà  tout  ce  que  je  veux. 

Au  bal  ,  en  faisant  la  coquette  , 

A  maman  toujours  je  pensais  ^ 

Sur  le  budget  de  ma  toilette  , 

Ah!  que  d'articles  j'effaçais  ! 

Pour  elle  je  les  effaçais. 
Enfin  ,  mes  sœurs ,  à  vous  je  puis  le  dire ,. 
J'ai  laissé  mon  écrin  iucouiplet. 

Je  n'ai  pas  même  un  cachemire  j 

Mais  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

CÉCILE. 
Maman  n'a  jamais  douté   du  cœur  de   ses  enfans,  aussi 
nous   aime-t-elle    toutes   de    même  ,   elle  nie   l'a  dit   cent 
fois. 

CÉSARINE. 

Elle  est  si  bonne".  .  .  Tenez,  il  me  vient  uue  idée  char- 
mante. .  .  Puisque  le  hasard  nous  a  réunie.  .  .  et  il  est  si 
avare  de  ces  momens  là...  ne  nous  séparons  pas  de  la 
journée...  assistons  toutes  les  trois  au  l.al  que  donne  ce 
soir  ma  tante,  à  Clignanconrt.. .  Ce  sera  dcliccux,  u'esl-ce 
pas  ? 

DOROTHÉE. 

Au  bal  î  y  pensez-vous  ?  mes  habitudes . . . 


(  1>  ) 

CÉSARINE. 
Tn  y  manqueras. .  .    risque  à  faire  pe'nitence  après... 
Pour  nue  fois. . .  D'ailleurs  ,  Cécile  y  va  bien  ,  nous  rem- 
menons. 

DOROTHÉE. 

Est-il  possible?. .  .  Eh!  quoi,  ma  sœur,  vous  ne  crain- 
drez pas  de  paraître  dans  un  monde  que  la  raison  vous 
ordonne  de  fuir  ,  où  tout  est ,  m'a-t-on  dit,  pie'ge  et  se'duc- 
tiou. 

CÉSARINE. 

Ab!  de  la  morale!  j'en  étais  sure. 

CÉCILE. 

Mais,  maman  me  la  permis,  elle  le  désire  même. 

DOROTHÉE. 

Ali!  Cécile,  si  vous  vouliez  m'en  croire,  vous  renonce- 
riez à  ce  projet.  . .  Réfléchissez  ,  ma  sœur. 
CÉSARINE,  pendant  que  Dorothée  rarle  à  Cécile^  s'ap- 
proche de  la  table. 
Je  gagerais  qu'elle  a  appris  cela  quelque  part...   dans 
ce  livre  peut-être. ..  {En  l' oiwrant  ^  un  papier  tombe.')  Quel 
est  donc  ce  papier  ? . . .  quelque  examen  de  conscience.  .  . 
quelque . . .  billet  de . , .  Je  suis  curieuse  de  le  savoir ...  je 
lirai...  cela  doit-êlre  amusant. 

SCEJXE  XI. 

LES  MÊMES  ,  M.  ET  M^«  COURSAULT  ,  M""=  JOANN'N, 
M'"^  DE  St.-OR,  JUDACIN. 

Air  de  la  Dame  blanche. 

Le  déjeûner  vient  de  finir , 

Allons  bien  vite  il  faut  partir  j 

Elle  nous        ) 

T.,   •  •  }  accompagne  , 

Moi  je  vous   j  f  »       ' 

Le  ministre  pourrait  sortir. 
Admis  dans  son  appartement , 
J'aurai  terminé    )  .  ^ 

Vous  aurez  fini  j  pronipteraent. 

Et  puis  pour  la  campagne 
Nous  repartirons  à  l'instant. 


cÉSARiNE  ,  bas  à  Cécile. 
Tu  jugeras  toi-même , 
Si  de  celui  qui  m'aime  , 
La  passion  extrême 
Est  digne  de  retour. 
Ah  !  je  voudrais,  de  même, 
En  secret  à  mon  tour, 
Trouver  celui  qui  t'aime  , 
Digne  de  ton  amour.  " 

REPRISE  DU  CHCEUR. 

(  M,  et  Mad.   Coursault ,  et  Césarine  iortent  après  le  final  du 
Chœur.  ) 

SCÈIVE  XII. 

M««  DE  St.-OK,  M»"^  JOANNIN,  CECILE,  JUDACIN, 
DOROTHÉE. 

(  Madame  de  Sl.-Or  fait  signe  à  madame  Joanniii ,  a  Cécile 
de  rester.  ) 

CÉCILE. 

Que  nous  vent  donc  ma  tante  ? 

M™°    DS    ST. -OR. 

Vous  connaissez  ,  raa  s  tur  ,  M.  Judacin  ;  vous  l'avez  vue 
souvent  chez,  moi,  quelques  fois  même  il  vous  est  venu 
rendre  visite.  Vous  savez  qu-'ll  a  toute  mon  estime,  et  que 
Dorothée  est  son  e'Iève;  il  veut  bien  n'être  pas  indifférent 
au  sort  de  la  plus  jeune  de  vos  ailles;  j^'ai  pensé  qu'il  était 
important  qu'il  nous  éclairât  de  ses  sages  conseils. 
M™^   JOANNIN. 

Présenté  par  voos,  ma  sœur.  Monsieur  peut  se  croire 
presque  de  la  famille. 

JUDACIN. 

Prenez  donc  place  ,  Mesdames.  (  On  s'assied.)  Mademoi- 
selle, celte  chaise  vous  attend. 

CÉCILE. 

Pardonnez  -  moi ,  Monsieur  ,  je  vais  me  retirer  avec  ma 
sœur. 


M""®    DE    ST.-OR. 

Restez ,  Mademoiselle ,  c'est  pour  vous  que  je  suis  venue. 

CÉCILE. 

Pour  moi  ' 

M'"^    DE    ST.-OR. 

Oui,  Mademoiselle,  j'ai  des  reproches  à  vous  Aiire; 
moins  h  vous,  j  en  conviens,  qu'à  celle  qui  vons  devait  le 
secours  de  son  expérience. 

M™^   JOANNIN. 

Que  voulez-voiis  dire  ? 

M™^    DE    ST.-OR. 
Ce  n'est  point  votre  faute,  ma  nièce,  si  votre  mère,  en 
livrant  un  trop  facile  accès  dans  sa  maison,  n'a  pas  craint 
d'exposer  îe  repos  de  son  enfant,  et  la  réputation  de  sa  fa- 
mille. 

JU™"    JOANNIN. 
Ma  soeur.  .  . 

M™^    DE    ST.-OR. 

Un  jeune  homme  fait  ici  de  fréquentes  visites,  le  bruit 
en  vient  jusqu'à  moi...  rougissant  pour  vous  d'une  telle 
imprudence,  j  accours  voi.s  prier  d  étouffer  les  soiipçons 
qu'a  fait  uiiître  la  présence  de  cet  étranr^er,  en  l'engageant 
à  ne  plus  se  présenter  chez  vous,  et  cependant  vous  l'avez 
recn  plusieurs  fois  depuis.  .  .  ce  matin  même,  je  le  sais. 

M™^   JOANNIN. 
Il  est  vrai.  . .  Mais  ma  sœur,  que  peut-il  y  avoir  de  blâ- 
mable à  ce  (|ue  je  donne  à  ma  fille  un  m.tître  pour  la  per- 
fectionner dans  un  talent  qvii  est,  hélas  !  la  seule  fortune  que 
je  lui  puisse  laisser? 

M"^^    de    ST.-OR. 

Et  vous  êtes  -  vous  seulement  inforniée  de  ce  qu'était  ce 
jeune  homme?  Connaissez-vous  son  nom,  sa  fortune?. . . 
Quelle  preuve  avez-vous,  mère  imprudente,  et  peut-être 
déjà  trompée  ,  que  ce  jeune  homme  soit  un  peintre  ,  et  qu'il 
soit  entré  par  hasard,  coii^me  vous  me  l'avez  dit? 
CÉCILE,  en  passant  près  de  sa  mère. 

Ah  !  ma  tante. 

M°"^   JOATSTNIN. 

liassure-toi ,  Cécile,  mon  cœur  ne  ta  jamais  soupçonnée. 
(  A  madame  de  St.-Or.)  Ma  soeur, de  trois  enfans  que  le  Ciel 
m'avait  donné,  le  malheur  ne  m'a  laissé  que  ma  plus  jeune 


fille  ,  et  cet  enfant ,  dont  on  a  si  mal  jugé  le  cœur ,  a  fait  ma 
consolation  ,  mon  bonheur,  et  c'est  elle  que  l'on  ose  accu- 
ser devant  moi!. . .  en  avez-vous  bien  le  droit,  ma  sœur? 
Cc'sarine ,  jctoe  dans  le  monde ,  entraînée  par  les  plaisirs 
et  la  dissipation  ,  oublie  trop  souvent  sa  pauvre  mère  ;  mais 
quelques  fois  encore  elle  y  songe  ,  je  retrouve  alors  ses  ca- 
resses ,  et  j;imnis  elle  n'oublie  le  fruitde  ses  ëpart^nes,  quand 
elle  vient  m^embrasser:  voilfi  Pusage  qu'elle  en  fait. .  .  J'a- 
vais encore  une  fille  ,  c'et;ii!;  mon  aîne'e ,  c'était  celle  que 
j'avais  le  plus  long-temps  serrée  dans  mes  bras;  c'était  sur 
elle  que  j'aurais  dû  fonder  le  plus  d'espoir  dans  ma  détresse; 
vous  l'avez  élevée  ,  ma  sœur,  c'est  un  modèle  de  vertus  I 
(  Dorothée^  qui  baisse  les  yeiicc  ,  en  détournant  la  télé.  )  je 
vous  en  remercie ,  mais  ce  n'est  point  un  modèle  d'amour 
filial,  et,  à  moins  qu'elle  ne  se  souvienne  de  moi  dans  ses 
prières. . .  certes,  elle  a  bien  oublié  que  j'ai  partagé  entr'elle 
et  ses  sœurs  le  dernier  morceau  de  pain  de  la  veuve  ! 
DOROTHÉE,  se  levaiit. 

M<f  mère  î 
M*"®  DE  ST. -OR  ,  à  Dorothée  ,  en  la  faisant  rasseoir. 

Taisez-vo'vîs. 

M™"   JOANNIN. 

Ma  sœur,  laisse-raoi  donc  chérir  un  enfant  qui  remplit 
avec  tant  d'amour  tous  ses  devoirs  envers  sa  mère.  Recon- 
naissez que  je  ne  l'ai  pas  si  mal  élevé  ,  puisque  de  mes  trois 
filles  ,  c'est  celle  dont  toutes  les  mères  auraient  droit  d'être 
jalouses;  et  si  vous  croyez  que  la  modique  pension  que  vous 
avez  la  générosité  de  me  faire ,  m'oblige  o  sacrifier  ma  li- 
berté chez  moi ,  et  ma  tendresse  pour  le  seul  enfant  qui  me 
reste,  retirez-moi  votre  charité,  ma  sœur  :  à  ce  prix  ,  votre 
pitié  serait  trop  chèrel 

(  Madame  de  Sl.~Or  se  lèi'e  virement. .^ 

JUDACIN  ,  passant  entre  madame  de  St.-Or  et  m  dame 

Joannin. 
Eh  quoi  !  Mesdames  ,  pourrait-il  s'élever  entre  vous  un 
sujet  de  discorde ,  lorsque  vos  cœurs  sont  parfaitement 
d'accord  ,  et  que  vos  sentimens  sont  exactement  les  mêmes. 
En  effet,  que  désire  la  respectable  mère  de  Mademoiselle? 
rien  autre  chose,  que  de  conserver  dans  sa  pure  innocence 
cette  aimable  enfant  que  le  ciel  confie  à  son  amour.  Quel 
Le  Congre'ganisle.  /J 


(26    ) 

est  l'unique  dessein  de  mon  estimable  amie  ?  rien  autre 
chose  encore  que  de  préserver  cette  fleur  délicate  de  Vat- 
teinte  de  la  perversité  du  monde...  Animée  Tune  et  l'autre 
d'un  zèle  aussi  louable,  ne  souffrez  pas,  je  vous  en  conjure, 
que  vos  esprits  se  divisent:  cherchons  ensemble,  et  avec 
calme,  la  lumière  et  la  yérité. 

M°»®    DE    ST. -OR. 

Ecoulez -le ,  ma  sœur ,  c'est  la  sagesse  qui  vous  parle. 

JUDACIN. 

Mon  enfant,  votre  ingénuité  vous  cache  encore  les  pièges 
elles  embûches  du  monde;  vous  ne  le  voyez  qu'à  travers  le 
prisme  de  votre  innocence,  permetfez-moi  de  vous  éclai- 
rer. Yous  allez  connaître  ce  jeune  homme,  qui,  se  cachant 
sous  la  qualité  d'artiste,  a  su  pénétrer  dans  cette  modeste 
demeure,  dont  il  a  peut-être  troublé  le  repos...  J'ai,  sur  ce 
papier ,  son  nom  et  son  adresse  :  M.  Eugène  ,  rue  de  Pro- 
Tence ,  n°  5o.  Informations  prises,  il  n'est  pas  peintre;  il 
fait  de  grandes  dépenses ,  et  mène  ,  en  un  mot ,  une  conduite 
peu  exemplaire.  Il  habite,  dit  -  on,  avec  une  dame,  assez 
jeune  encore  ,  une  artiste ,  connue  dans  le  monde  sons  le 
nom  de  Sophie  Palmer. 

CÉCILE. 

O  ciel! 

JT/DACIN. 

Ces  renseignemeas ,  pris  dans  votre  seul  Intérêt ,  sont 
exacts;  et  Madame ,  munie  de  cette  adresse,  pourra  s'en 
assurer. 

M™®   JOANNIN. 
Il  nous  aurait  tronipées! 

CKCILE. 

Que  je  suis  malheureuse  1 

JUDACIN,  à  part. 
Elle  pleure;  il  était  aimé! 

ODiLLE ,  accourant. 
Mam'zelle!  Mam'zelle!  v'ià  Monsieur  et  madame  Cour- 
sanlt  qui  viennent  vous  chercher. 


(  -K  ) 
SCENE  XIV. 

î,ES  MEMES,  M.  ET  M'"^  COURS AULÏ ,  CES ARINE, 

DEUX    DOMESTIQUES. 
Final  de  M.  Doc/ie. 

CHCEUR. 

Allons  bien  vite  ,  parlons  tous  j 
Puisque  Cécile  est  prête      ) 
Ma  mère  êtes-vous  prête    j 
Pour  commencer  la  fête? 
Là  bas  on  n'attend  plus  que  vous.  1 
nous.  J 
CÉSARINE  ,  montrant  une  robe  de  bal  quOdille  déplie. 

Ma  chère  sœur ,  de  ta  toilette 
Nous  venons  de  faire  l'erapletle  ; 
Ton  costume  sera  charmant , 
Mais  viens  bien  vite ,  on  nous  attend. 

MAD.  DE  ST. -OR  ,   JUDACIN  et  DOROTHÉE. 

Comment ,  elle  part  pour  la  fête? 

CÉSARINE. 

Viens  donc ,  je  vais  t'aider;  tu  seras  bientôt  prèle. 
(  Aidée  par  Odille  ,  elle  lui  place  sur  la  tête  un  chapeau  blanc 

qu'elle  a  tiré  dfun  carton .  ) 

Que  vois-je  ?  ô  ciel  !  as-tu  pleuré? 

CÉCILE  ,  essuyant  ses  yeux ,  et  bas  à  sa  sœur. 

(  A  elle-même.  ) 
Ah  !  n'en  dis  rien...  Puisque  l'ingrat  m'oublie  , 

Vengeons-nous  de  sa  perfidie  , 
Partons  ! 

ïUDACiN,  qui  VLa  pas  cessé  d'avoir  les  yeux  fixés  sur  elle  ,  à  part. 

A  Clignancourt,  je  la  suivrai  ; 
Car  le  duc  y  sera ,  je  pense. 
Jusque  là . . .  gardons  le  silence. 

(  Ici  lorchestre  accumpogne  piano  ce  qui  suit ,  et  les  per- 
sonnages parlent  à  voix  hasse,jusquà  la  reprise  du  Chœur. 
—  Madame  Coursault  ^  Césarine  et  Odille  ,  entowent  Cé- 
cile ^  et  C aident  à  achever  sa  toilette.  ) 


C  ^s  ; 
JUDACIN  ,  nf^ec  précaution  ,  à  Dorothée. 
Avez-vons  In  le  billet? 

DOROTHÉE ,  de  même. 
Non. 

JUDACIN. 

Rendez-le  moi. 

DOROTHÉE. 

Je  ne  l'ai  pins. 

JUDACIN. 

Impradente  ! 

(  Remarquant  qu'on  a  les  yeux  sur  lui ,  il  change  aussitôt  de 
maintien,  et  reprend  F  air  humble  et  rése  u\  —  Dorothée 
reste  tremblante  auprès  de  lui  ) 

CÉCILE. 

Adiea,  maman. 

REPRISE    DU    CHŒUR. 

(  Madame  Coursault  et  Césarine  prennent  Cécile  par  la  main, 
et  l'emmènent  pendant  le  C/ioeur.) 


FIM  DU    PREMIER    ACTE. 


(  ^l)  ) 
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Le  Théâtre  représente  un  jardin  anglais.  —  A  gauche  ,  la  façade 
d'une  belle  maison.  —  A  droite,  l'entrée  d'une  salle  de  ver- 
dure ,  formant  salle  de  danse  ,  et  décorée  par  des  guirlandes  et 
des  arbustes.  —  Quelques  statues  de  distance  en  distance.  —  Au 
milieu  de  la  scène  une  corbeille  ombragée  par  des  lillas.  —  Au 
fond  du  Théâtre  un  taillis  d'arbres  de  difFérens  genres  ,  dans 
lequel  plusieurs  allées  se  croisent  en  sens  divers. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CESARINE,  CECILE  ,  toutes  en  costume  de  bal. 

CÉSARINE. 
Viens  donc,  ma  sœur...    il   fait  si  chaud  dans  ces  sa- 
lons. .  . 

CÉCILE. 

Je  suis  fâchée  maintenant  d'être  venue  à  cette  fête. . .  je 
suis  sure  que  je  ne  m'y  amuserai  pas. 

CÉSARINE. 

Parce  que  tu  sais  ne  pas  rencontrer  ici  quelqu'un... 
n'est-il  pas  vrai  ?. . . 

CÉCILE. 

Qui  donc  ? 

CÉSARINE. 

Comment,  qui  donc?...  Est-ce  que  tu  as  déjà  oublie' 
que  tu  m'as  tout  dit. .  .  pendant  la  route?.. .  et  M.  Eugène  , 
et  ton  de'sespoir  contre  lui  depuis  que  tu  le  crois  infi- 
dèle ... 

CÉCILE. 

M.  Eugène  ! . . ,  Oh  !  je  le  hais  à  présent ,  et  je  n'y  pense 
plus  du  tout. 


(  3o  ) 

CÉSARINK. 
Tu  le  hais...  et  tu  u^y  penses  pins...  voilà  déjà  quelque 
chose  diiupossible^  car ,  pour  l)aïr  les  gens  ,  il  faut  bien  y 
penser. . .  Mais  ,  rassure-toi ,  si  tu  as  des  soupçons  contre 
lui,  ils  seront  ])ientôt  éclaircis. 

CÉCILE 

Comment  ? 

CÉSARINE. 

Sans  doute,  par  Joseph  ,  le  chasseur  de  mon  oncle... 
un  garçon  très-adroit.  .  .  Je  l'ai  fait  monter  à  cheval.  .  .  il 
est  allé  rue  de  Provence  ,  n°  5o  j  il  prendra  des  informa- 
tions,. .  et,  à  son  retour,  il  nous  dira  tout  ce  que  fait 
I\!.  Eugène,  comme  s'il  le  servait  depuis  dix  ans. .  . 

CÉCILE. 

Que  m  importe  à  présent?. .  . 

CÉSARINE. 

Que  t'importe?...  Et  pourquoi  donc  plenrais-lu  tout- 
à-l'heure?...  Allons  ,  ne  te  désole  pas,  nous  nous  som- 
mes querellés  cent  fois  comme  ça  avec  M.  Arthur  ,  nous  ne 
nous  en  aimons  pas  moins. . .  et  nous  serions  bien  heureux 
en  ce  moment,  si  nous  n'avions  pas  de  plus  grands  cha- 
grins... Un  vieux  duc,  son  oncle,  qui  s'oppose  à  notre 
mariage  ,  et  ma  tante  qui  veut  me  sacrifier  à  un  vieux 
baron,  et  cela  parce  qu'il  vient  d'être  nommé  préfet. 

.,;    _  Air  KaudeMle  de  la  petite  Prude. 

Peux-tu  te  figurer  vraiment , 
Ta  soeur  si  folle  et  si  coquette  , 
Au  chef-lieu  d'un  département  , 
Etre  Madame  la  préfète  ? 
De  tant  de  gloire  et  d'houueur  , 
Je  me  passerais ,  je  t'assure  , 
Surtout  lorsque  c'est  le  bonheur 
Qui  doit  payer  la  préfecture. 

Mais  Arthur  est  prévenu  de  tout  ,  et  nous  ne  le  souflfrirons 
.pas. 

CÉCILE. 
Et  que  prétendez-vous  faire? 

CÉSARINE. 

Oh  ! . . .  un  coup  de  tête ...  tu  verras  1 . . . 


('  JI  ) 

CÉCItB. 

Au  moins  ,  tu  es  snre  d'être  aîttiëe  ,  toi! 

CÉSARINE. 

Je  le  crois  l)ien;  il  me  le  jnre  tous  les  jours  dans  des  lettres 
charmantes...  qu'il  m'adresse  en  secret  par  Félicite,  la 
femme  de  chambre  de  ma  tante. 

CÉCILE. 

Ecrire  ? . . . 

CÉSARINE. 

Ecrire!...  Eli!  mais,  sans  doute  ,  lu  as  toujours  l'air 
étonné.  .  .  Il  faut  bien  qu'il  se  de'clare  pour  qu'on  lui  re'- 
ponde. .  .  Au  reste  ,  je  ne  suis  pas  la  seule;  tiens.  , .  Vois- 
tu  ce  billet?.  .  .  il  est  adresse'  à  Dorothe'e ,  et  je  suis  bien 
sure  qu'elle  ne  1  aurait  pas  donnée  à  ouvrir  h  Madame  de 
Saiut-Or...  Oh!  elle  a  bien  raison  de  faire  pénitence... 
si  tu  savais. .  .  Mais  ,  chut!  on  sort  du  salon. 

(  Elle  prend  le  bras  de  Cécile  et  remonlp.  auec  elle.  ) 

LES  MÊMES  ,   M.    et   M'"''   COURSAULT  ,  en  i^rand 
costume. 

COURSAULT. 

Bravo,  Madame  Coursault!  notre  affaire  marche  à  pas 
de  géant!...  Le  duc  est  enchanté  de  notre  nièce...  il 
trouve  notre  fête  superbe ...  il  s^est  chargé  de  placer  toutes 
mes  actions.  Quel  honneur!  quand  j'y  pense.  . .  mes  deux 
nièces  mariées.  .  .  l'une  à  un  duc  ,  et  l'autre  à  un  préfet.  .  . 
Mes  deux  neveux  grands  seigneurs!...  Il  faudra  que  je 
sois  an  moins  baron  in  jmrtihus . . .  et  ça  viendra,.,  dussé- 
je  m'acheter  un  majorât  en  Palestine  ,  dans  les  environs  de 
Jérusalem...  Noblesse  de  finpnce...  je  dois  trouver  ça 
en  cherchant  bien.  « 

Air  Vaudeville  des  Maris  ont  tort. 

'      Plus  d'un  noble  ,  en  prenant  la  fuite  , 
Jadis  oublia  son  blason  ; 
J'ai  de  l'or,  et  je  veux  bien  vite 
Profiter  de  roccasion, 
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Pour  devenir  duc  ou  baron. 
On  perd  en  vendant  ce  qu'on  laisse , 
Quand  c'est  pour  cause  de  départ; 
Puisque  les  litres  sont  en  baisse , 
Je  dois  en  trouver  de  hasard. 

Ali  !  ça,  iivez-vous  dit  quelques  mots  à  la  petite? 
m""  COURSATJLT  ,  apercevant  ses  nièces  gui  se  rapprochent. 
(."luit!  les  V  ci  lit! 

CÉSARIKE. 

l'ardon  ,  mon  oncle,  iious  tous  dérangeons...  Vous 
causiez  d'aiFaires ,  peut-être?.». 

COURSAULT. 

Oui ,  ma  nièce  ,  d'afFiîires  très-importantes...  Et  vous,  de 
quoi  parliez-vous  donc  là,  ensemble...  de  la  fête?...  C'est 
beau,  u'est-ce  pas?. . .  c'est  splendide  î  c'est  grandiose  ! .. . 
Voilà  comme  nons  faisons  les  cbosesî....  Ah!  mon 
dieu  !  j'aperçois  le  duc...  il  sort  du  salon...  il  va  venir 
ici. 

CÉSARINE  ,  bas  à  Cécile. 

Accompagne  ma  tante. . .  Moi  je  vais  sur  la  terrasse,  qui 
donne  sur  la  route,  guc'fer  le  retour  de  Joseph.  Dans  quel- 
ques instans  trouve-loi  ici.  ,  .  près  de  cette  corbeille. 

COURSAULT. 

Allons,  allons,  dëpècbez-vous. 

y^ir  d'une  Contredanse ,  la  Fiancée, 


MAD.    CODRSAULT  et   CÉSARINE- 

Ah  !  quel  plaisir  m'est  promis! 
L'agréabie  journée! 
Une  fois  dans  rannée 
Nous  pouvons  être  réunis. 

ciciLE. 
Ah  !  quel  touïmeut  j'éprouve  ici! 
ENSEMBLE.  <  Dans  celc   journée, 

Puisqu'ils  m'ont  amenée , 
Cachons  mou  trouble  et  mon  ennui. 

COURSAULT. 

Ah  !  quel  honneur  m'est  promis  ! 
L'agréable  journée  ! 
Grâce  à  cet  hyménée  , 
(Tous  mes  vœux  seront  accomplis. 


CÉSARINE  ,  bas  à  Cécile ,  tandis  que  Coursault  fait  des  signes 
à  Madame  Coursault. 
Va  ,  ma  sœur,  imite-moi. .. 
Bien  vite ,  console-toi. 
Selon  nos  vœux , 
Nos  amans  ,  près  de  nous  ,  bientôt  seront  tous  deux  • 
Vite,  nous  nous  marierons, 
Puis  nous  nous  consolerons  , 
Et  le  bonheur  toujours  a  plus  de  prix, 
Lorsque  c'est  en  secret  qu'il  est  pris. 

Reprise. 

Ah  î  quel  plaisir  ! 
Ah  !  quel  honneur  ! 
Ah  !  quel  tourment  ! 
Etc. ,  etc. 

;    Madame  Coursau't  et  Cécile  sortent  à  gauche.  Césarine  sort  par 
le  salon.  ) 

SCÈNE  III. 

M.  COURSAULT,  LE  DUC. 

COURSAULT  ,  le  saluant. 
M.  le  Duc. . . 

LE  DUC  ,  lui  serrant  la  maint 
Bonjour  ,  mon  cher  Coursault. 

COURSAULT. 

Eh!  bien  ,  Monseigneur,  que  dites-vous  de  la  fêle? 

LE   DUC. 

Votre  fête  est  superbe  ,  mon  ami! ...  et  la  présence  de 
votre  nièce  l'embellit  encore...  elle  est  ravissante!... 
Ah  !  ça  ,  son  esprit  est  bien  disposé? 

COURSAULT. 

Parbleu!  il  serait  curieux   qu'elle  ne  fût  pas  ravie!  ea- 
cliantëe  !  transportée  ! . . .  Duchesse  ! 
LE  DUC,  à  part. 

Duchesse!...  Pauvre  Coursault!..,  (^ffaiit.)  Moucher, 
vous  préparerez  l'acte  de  société. 

COURSAULT. 

Monseigneur  veut  signer  ! Je  comprends. ...  et  je 

pense  que  vous  comprenez  de  même  le  plan  de  notre  en„ 
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treprise.  Dès  que  je  tiendrai  l'.iutorisation  que  vous  devez 
me  faire  obtenir ,  je  commence  par  acheter  toute  la  plaine 
Saint-Denis.  J'y  fais  construire  trois  cents  moulins,  que  la 
vapeur  doit  faire  tourner  jour  et  nuit.. .  C'est  superbe  dans 
mon  prospectus!...  J'ai  surnomme'  d'avance  la  plaine 
Saint-Denis,  la  plaine  à  Vapeurs. 


Seul  j'ai  le  droit  de  moudre  la  farine, 

En  moins  d'un  mois  j'en  fais  tripler  le  prix  j 

Alors  je  prends  par  la  famine 

Tous  les  habitans  de  Paris  , 
Qui ,  de  ce  coup ,  vont  être  bien  surpris  ; 

D'avance  ma  fortune  est  faite  , 
J'ai  tout  prévu  ,  mes  calculs  sont  certains. 

LE  DUC ,  à  part. 

Pauvre  Coursault  !  j'ai  grand  peur  pour  sa  tête. 
Elle  a  tourné  bien  avant  ses  moulins. 

Mais.  . .  J'aperçois  voire  nièce. , .  laissez-moi  faire. 

SCENE  IV. 

LES    MÊMES,    CÉCILE. 
CÉCILE. 

Ce'sarine  tarde  bien  à  venir...  d'ici  je  ^apercevrai  peut- 
être,  et...  Abl  mon  dieu!...  Pardon,  Monsieur,  vous 
m'avez  fait  peur. 

COURSAULT. 

Peur!...  Eh  bien!  qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  là?... 
peur  de  Monseigneur?...  Quel  maintien  timide!...  comme 
ça  sent  la  rue  Cassette! 

LE    DUC. 

De  grâce  ,  Coursault,  ne  la  troublez  pas. . .  Approchez 
charmante  enfant. 

CÉCILE,  timide  m  enf . 
Monsieur. . . 

LE    DUC. 

Madame  votre  tante  a  dû  vous  pre'venir  de  ses  projets , 
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en  vous  priant  d'assister  à  une  fête  qui  n'a  été  donnée  que 
ponr  vous? 

CÉCILE. 

Que  pour  moi!...  En  vérité,  Monsieur,  j'ai  peine  à 
comprendre  quel  motif,  quel  intérêt  pouvait  guider  ma 
tante  en  m'attirant ici.  . .  Ce  luxe  ,  ces  plaisirs,  n'ont  rien 
qui  me  séduise,  et  je  serais  moins  triste  en  ce  moment,  si 
l'on  m'avait  laissé  près  de  ma  bonne  mère. 
COURSAULT,  à  part 

C'est  ça  ,  près  de  sa  mère .  . .  pour  colorier  ses  images . . . 
Dieu!  que  la  civilisation  est  en  retard  dans  ce  quartier  là  ! 

LE    DUC. 

Silence  donc,  mon  cher  Coursanlt.  (  ^  Cécile.')  Ecoutez- 
moi,  Mademoiselle  :  votre  famille  a  des  rues  sur  vous. .  . 

COURSAULT. 
Oui ,  nous  avons  des  vues. .  . 

LE    DUC. 

Cliut! 

COUKSAULT. 

C'est  juste,  .  .  ça  m'est  échappé. 

LE    DUC. 

Votre  tante.  .  . 

COURSA^«,T. 

Et  votre  oncle. . . 

LE    DUC. 

Oui. . .  ont  jugé  que  vous  étiez  digne  de  briller  dans  un 
monde  plus  élevé  que  celui  où  le  sort  vous  a  fait  naître. 

CÉCILE 

Loin  de  paraître  avec  éclat  dans  ce  monde  que  vous  nie 
vantez  ,  Mousieur  ,  je  sens,  d'après  le  peu  que  j'en  ai  vu  , 
que  j'y  serais  déplacée. 

COUKSAULT. 

Voyez  ce  que  c'est  que  léducation  bourgeoise  !  Césariue 
n'aurait  jamais  répondu  comme  cela! 

LE    DUC. 

Cependant  ,  si  l'on  avait  cru  que  vous  seule  pussiez 
assurer  le  honheur  de  votre  famille. . .  de  cette  mère  sur- 
tout que  vous  paraissez  chérir  si  tendrement...  Si  quel- 
qu'un vous  offrait  ou  rnivj,  élevé,  une  fortune  immense... 
enfin  le  titre  de . .  . 
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COURSAULT. 

De  duchesse  ! 

LE    DUC. 

Je. . .  suppose. . . 

CÉCILE. 

Je  refuserais ,  Monsieur. 

COURSAULT. 

Comment? 

LE  DUC,  à  part. 
Le  petite  a  plus  de  caractère  que  je  ne  le  pensais...  mais 
nous  verrons. 

scÈrvE  V. 

LES   MÊMES  ,   CÉSARINE. 
CÉSARINE. 

Ce'cilc  !  Cécile  ! . . .  Tiens ,  M.  le  Duc . . . 

COURSAULT,  à  part. 
Cette  étourdie  de  Césarine  qui  vient  nous  interrompre... 
pour  une  première  entrevue,  ça  allait  si  bien. 
LE  DUC    has  à  Coursault 
L'affaire  demande  quelques  ménagemens ,  et  ce  soir ,  pen- 
dant le  bal ,  nous  reprendras  l'entretien {A  Cécile.) 

Nous  nous  reverrons  bientôt.  Mademoiselle. 

(  Ils  rentrent  en  se  donnant  le  bras ,  et  en  causant  à  voix 

hasse.^ 

SCÈNE   VI. 

CÉCILE,  CÉSARINE. 

CÉSARINE. 

Enfin  les  voilà  partis. 

CÉCILE. 

Ab!  ma  chère  Ce'sarine,  si  tu  savais.  . . 

CÉSARINE. 

Quelque  nouveau  projet  de  mon  oncle,  encore  «in  ma- 
riage, peut-être?  tn  me  conteras  cela  plus  tard. .  .  j'ai  bien 
autre  chose  à  l'apprendre. .  .  Joseph  est  revenu. 
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CÉCILE. 

Ali!...  Eh  bien! 

CÉSARINE. 

Eh  bien  I .  . .  tu  ne  dis  plus    .  .  que  mimporte. 

CÉCILE. 

II  n'a  rien  découvert ,  sans  doute? 

CÉSARINE. 
An  contraire. 

CÉCILE. 

Vraiment  ? 

CÉSARIÎîE. 

Quand  je  te  disais  que  c'était  un  garçon  bien  adroit. 

CÉCILE. 

Et... 

CÉSARINE. 

Et. .  .  Pauvre  Cécile  I  elle  n'ose  pas  me  demander.  .. 
Allons,  rassure-toi,  est-ce  que  je  t'apporterais  si  gaiement 
de  mauvaises  nouvelles?, . .  Ton  Eugène  n'est  point  infi- 
dèle. 

CÉCILE. 

En  es-tn  bien  snre? 

CÉSARINE. 

Certainement.  Cette  Sophie  Palmer  ,  qui  loge  avec 
M.  Eugène,  n'est  autre  que  madame  Darneville,  sa  mère. 

CÉCILE. 

Sa  mère  ! 

CÉSARINE. 
Oui  ,  sa  mère  1  des  raisons,  que  lu  sauras  plus  tard ,  Teni- 
pèchaient  de  se  faire  connaître. 

CÉCILE. 

Ahî  ma  bonne  sœur,  que  je  suis  heureuse  I 

CRSARINE 

Chut  I  que  personne  ne  se  doute. . . 

SCÈNE    VII. 

LFS  MÊMES,  LE  DUC,  M.  ET  1M™«  COUilSAULT , 

TOUTE    LA    SOCIÉTÉ,  pilis   JUDACIN. 

CHCEUR. 
yiir  de  Doc/te. 
Pour  votre  fête 
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IVous  venons  tous         {Sis.] 
Au  rendez-vous. 
L'plaisir  ,  la  danse 
Auront,  je  pense, 
Bien  plus  de  prix.         {bis.) 
Loin  de  Paris , 
Voici ,  voici 
I-e  jour  si  joli. 

UN  DOMESTIQUE ,  annonçant. 
M.  Judacin  I 

(  Il  sort  du  salon,  introduit  Judacin.  auquel  il  motUre  ma- 
dame Coursault.  —  Judacin  s'approche  d'elle ,  et  la  salue 
avec  humilité.^ 

M™^   COURSAULT ,  surprise. 
M.  Judacin  ici! 

(  Elle  repond  à  son  salut.) 

CODRSAULT. 

Par  exemple,  je  ne  m'attendais  guèi'e  à  sa  visite. 

CÉCILE  ,  à  part 
C'est  peut-être  maman  qui  l'envoie. 

JUDACIN  ,  qui  a  fuir  de  profondes  salutations  à  tout  le  monde. 
—  4  madame  Coursault. 
Veuillez  bien,  7kïadame ,  agréer  mon  hommage. 

CÉCILE  ,  courant  à  lui. 
Ali  !  Monsieur  !...  maman. . .  lui  serait-il  arrive'  quelque 
malheur? 

JUDACIN. 

Non  5  ma  chère  enfant  !. . .  {A  madame  Coursault.)  Par- 
donnez-moi, Madame,  de  me  pre'senter  à  votre  fête  sans  y 
avoir  été  convié  par  vo'is. 

M™^    COURSAULT. 

Veuillez  vous-même  recevoir  mes  excuses,  Monsieur... 
si  j'avais  pu  penser  que  votre  austérité  ne  s'effrayât  pas  de 
nos  bruyans  plaisirs.  . . 

JUDACIN. 

Eu  refusant  de  les  partager,  Madame  ,  je  ne  me  permets 
point  de  les  bhlmer. 

COURSAULT  ,  à  part. 
C'est  fort  heureux. 


JUDACI*r. 

Je  ne  suis  venu  jusqu^ici  que  pour  y  rencontrer  une  per- 
sonne, dont  la  haute  protection  pourra  in'être  d'un  grand 
secours;  en  un  mot,  je  viens  pour  parler  à  Monsieur  le 
duc . . . 

LE    DUC. 

A  moi? 

JUDACIN. 

A  VOUS  ,  Monseigneur;  et  s;ins  te'moins. 

LE  DUC  ,  à  part. 
J'ai  vu  cette  figure  quelque  part.  {Haut.)  Quel  est  donc 
ce  M.  Judacin? 

M™^    COURSAULT. 

Un  ami  de  ma  sœur. 

COORSAULT  ,  bas  au  duc. 
Oui...  son  directeur. 

LE  DUC  ,  de  même. 
Je  comprends., .  Mes  amis,  je  vous  demande  mille  par- 
dons; mais  voulez-vous  bien  permettre...  dans  qne!(jues 
minutes  je  serai  tout  h  vous? 

M^®    COURSAULT. 

Nous  vous  laissons,  Monseigner;r. 
CÉCILE,  à  part. 
Je  ne  sais  pourquoi  la  présence   ici  de  M.  Judacin  m'in- 
quiète . . . 

COUKSAULT. 

Allons,  Messieurs,  la  main  aux  dames. 

REPRISE    DU    CnCEUR. 
(  Us  rentrent  dans  l'a  salle  de  danse.  ) 

SCÈÎVE  VIeI. 

JUDACIN,  LE  DUC. 

(  Celui-ci  a  offert  la  main  à  Cécile  ,  et  Fa  reconduite  à  l'en- 
trée de  la  salle  de  verdure.) 

JUDACIN  ,  pendant  ce  temps. 
Les  renseignemens  que  j'ai  pris  étaient  justes. 
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LE  DUC  ,  revenant. 
Voyons  ,  mon  cher .  nous  sommes  seuls;  qu'avez-vous  a 
me  dire?  hâtez-vous  ,car  je  n'ai  cju'un  moment  à  vous  don- 
ner... Vous  venez  ,  dites-vous,  implorer  ma  protection... 

JUDACIN. 
Potir  arriver  jusqu'à  vous  ,  Monseigneur  ,  il  me  fallait  un 
pr(^(e;tte.  . .  et.  . . 

LE   DUC. 

Un  pre^texte   ... 

JUDACIN, 

Avant  tout,  permettez-moi  de  m^étonner  que  douze  an- 
nées aient  suffi  pour  vous  faire  ouhlier.  . .  ma  ligure  et  mon 
nom .  .  . 

LE    DUC. 

Votre  nom. .  .  je  ne  me  le  rappelle  pas. 

JUDACIN. 

Je  le  conçois...  Mais,  à  cette  époque,  j'en  portais  un 
autre ,  et  les  services  que  j'eus  le  bonheur  de  vous  rendre 
auraient  dû  le  graver  un  peu  plus  avant  dans  voire  mé- 
moire. 

LE    DUC. 

Attendez  donc. . .  en  effet. . .  je  me  souviens. . . 

JUDACIN  ,  sonnant. 
J'en  étais  sûr. 

LE    DUC. 

Comment?  Kemi  1 .  . .  c^est  toi. . . 

JUDACIN. 

Prenons  garde. . .  ce  nom  n'est  plus  le  mien. 

LE    DUC. 

Me  diras  -  tu  comment  je  te  retrouve  dans  un  monde  où 
je  ne  pensais  pas  que  tu  fusses  jamais  admis? 
JUDACIN. 

Vous  avez  vu ,  Monseigneur,  que  c'est  maintenant  ce 
monde  qui  ne  se  trouve  pas  digne  de  me  recevoir. 

LE    DUC. 

Cette  métamorphose  ne  me  surprend  pas  ;  nous  en  voyons 
tant!  et  puis, quand  nous  nous  séparâmes  à  la  suite  de  cer- 
taine aventure,  (jue  je-jje  veux  pas  te  rappeler...  j'avais 
prédit  que  tu  ferais  ton  chemiaJT-u  étais  alors  adroit ,  flat- 
teur ,  rampant. . .  tu  t'es  fait ,  à  ce  je  vois. . . 


JUDACIN. 

Dam'!.  .  .  i\Ionsei«n<^itr  ,  j'ai  miir<lu-  avec  mon  siècle. 

LE    DUC. 

Ei  tu  as  pns  le  meilleLir  cliemiu  pour  nrriver  à  1.»  for- 
tnijf. 

JUDACIN. 

I'st-c:c  (jue  vous  Viwc/.  suivi,  IMouseisineur V 

LE    DUC. 
11  le  fallait  î.ien.  .  .  à  ja  cour.  .  . 

(  //  montre  un  ruban  noir.  ) 
JUDACIN. 
Je  coinpieiius.    .  L'exemple  vous  vionl  de  si  li;mf. 

LE    DUC. 
Ali!  ça  maiiifenant.  .  .  j)arie.  .  .  et  avec  franchise. 
JUDACIN. 

Ah!  Monseigneur...  entre  affilies  ,noiis  ne  trompons  iitie 
ies  autres. 

LE    DUC.  , 

Que  deinandes-tu?  •■  • 

JUDÀC't^. 

Ma  position  a  bien  change.  . .  5)utrefois  votre  factotum.,. 
J'ai  entrepris  pour  vous  des  choses  dont  je  rougirais. . . 
LE  DUC.      -•;  <>'  -  t!'  •;'^;t;*;'.i 
Si  tu  pouvais  roui:,ir.  .  .  passe. 

JUDACIN. 

Je  vais  me  voir  dans  In  nécessité  de  mettre  à  contrecarrer 
vos  projets  ,  le  zèle  qu'autrefois  je  mettais  à  ies  servir. 

LE    DUC. 

Comment  7 

JUDACIN. 

Sachant  <iue,  nialgré  quelques  aniuîes^de  plus  ,  Monsei- 
gneur n'a  pas  changé  ,  j'ai  deviné  facilement  la  cause  de  vos 
assiduités  dans  cette  maison.,.  En  vous  épiant  un  peu,  j'ai 
découvert  que  vous  éprouviez  pour  la  nièce  de  la  confiante 
madame  (Joursiiul(,un  de  ces  caprices  (jii'iui  mois  voit  naître 
et  finir Mais  la  famille  de  celte  jeune  personne  m'ho- 
nore de  son  estime,  <ie  ïa  conliauce ,  et  je  suis  venu  pour 

la  protéger  contre  vous en  un  mot,  pour  veiller  sur 

elle. 

LE    DUC 

Toi? 
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JDDACl^. 

IVloimémc 

LE  DUC  ,  lui  frappant  sur  Vépaule. 
Et  qite  dirait  cette  fainillti  ,  Si  je  loi  apprenais  lé  véritable 
nom  ,  et  l'ancienne  profession  de  cet  estimable  mentor  7 

JUDACIN. 

Eh!  que  penserait  cette  bonne  madame  Cotirsault,  qui 
croit  à  vos  promesses  de  mariage,  si  je  lui  apprenais  que 
madame  la  dnchesse  est  à  sa  terre? 

LE    DUC. 

Chut!  (  A  part.)  Le  drôle  est  plus  fort  que  moi. 

JUDACIN. 

Vous  voyez  ,  Monseigneur ,  que  j'aurais  pour  moi  la  mo- 
rale. 

LE  DUC. 
Tais-toi ...  tu  es  toujours  ce  que  je  t'ai  connu ...  ta  n'as 
change  que  de  langage  et  d'habit. . .  Ecoute  -  moi  donc  ;  je 
suis  plus  puissant  que  jamais  .  et  le  temps  n'est  plus,  où  le 
bon  ton  voulait  qu'un  grand  seigneur  se  ruinât...  je  suis 
donc  très-riche  ,  et  je  pourrai  re'compenser  ton  silence  plus 
qu'autrefois  je  n'aurais  récompensé  t;es  services. 

JUDACIN. 

Monseigneur  ,  vous  abusez  de  mon  ancien  attachement 
pour  vous.  .  .  {A  part.)  Où  veut-il  eu  venir? 

LE    DUC. 

Il  parait  que  tu  te  rappelles  comment  je  paiej  deux  cents 
louis  et  ma  protection  ,  si  tu  gardes  le  silence? 

JUDACIN. 

11  faut  donc  absolument  vous  sacrifier  cette  pauvre  fa- 
mille. . .  Je  me  tairai. 

LE    DUC. 

A  la  bonne  heure. 

JUDACIN. 

Mais  comment  espérez-vous  parvenir  à  votre  but? 

LE    DUC. 

A  te  dire  vrai ,  cela  est  assez  embarrassant. . .  un  enlè- 
vement, peut-être. 

JUDACIN. 

Cela  me  paraît  difficile. . .  tous  vos  gens  sont  connus  dans 
cttie  maison...  on  découvrirait  bientôt  le  ravisseur,  et 
alors ... 
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Li:   DUC. 

Ces  gens-là  seraient  capables  de  po^rter  plainte  an  procu- 
reur <\u  roi. 

JUDACIN. 

Et  le  procureur  du  roi  serait  capable. .  . 

LE    DUC. 

Tais-toi!. .  .  Je  ne  sais  vraiment  quel  parti  prendre. . . 
où  trouverais-je  un  homme  assez  adroit. . .  Si  tu  n'étais  pas 
lancé  si  loin  dans  la  morale. .  . 

JUDACIN. 

Pour  vous  plaire,  Monseigneur. ..  on  pourrait  reculer 
un  peu. . . 

LE    DUC. 

Que  dis-tu  ? .  .  .  Tu  te  chargerais . . . 
JUDACIN. 

On  me  soupçonnerait  moins  que  tout  autre. . . 

LE    DUC. 

S^ns  doute. . .  parbleu ...  tu  as  une  idée  excellente. 

JUDACIN. 

D'ailleurs  ,  ne  feriez -vous  pas  le  bonheur je  veux 

dire ,  la  fortune  de  cette  petite  Cécile  ? 

LE    DUC. 

Certainement. . . 

JUDACIN,  souriant. 
Cette  assurance  fait  taire  tous  mes  scrupules, 

LE   DUC. 

Ah  !  ne  parlons  pas  de  cela. . .  "Voilà  ce  que  ta  auras  à 
faire., ,  tout-à-Pheure  ,  an  milieu  du  tumulte  de  la  fèie, 
au  moment  du  feu  d'artifice ,  tu  parleras  à  la  jeune  per- 
sonne sous  un  prétexte  que  tu  trouveras  facilement. .  .  tu 
l'engageras  à  te  suivre ,  et  tu  la  conduiras  à  cette  adresse  : 
j'irai  vous  rejoimlrc  le  plutôt  possible. . .  Puis-je  compter 
sur  toi? 

JUDACIN. 

Oui ,  Monseigneur. 

LE    DUC. 

Je  retourne  au  salon  ,  il  ne  faut  pys  qu'on  r^tuarque  mon 
fibseoce. 

ji4ir  de  la  Fiaticée. 

Je  me  fie  à  ta  pronjesse  , 
Et  rae  repose  sur  toi. 


Bientôt,  grâce  à  ton  adresse, 
Ce'cile  doit  être  à  moi. 
Je  tiendrai  prête  ici  la  récompense  , 
Adroitement  remplis  ta  mission  ; 
Sur  ton  secours  je  puis  compter,  je  pense? 

JUDACIN. 

Oui ,  je  le  jure. . .  et  sans  restriction. 
(  Il  sort.  ) 


SCENE  iX. 

JUDACIN,  seul. 

Ce  pauvre  duc. . .  ces  grands  seigneurs  ,  comme  nous  les 
menons.  (  Ici  on  entend  la  musique  de  la  contredanse.  )  J'ai 
réussi  au-delà  de  mes  espërHnt'rs...  non-seulement  j'ai  dé- 
couvert tous  ses  projets.  . .  mais  en  l'écoutant,  j'en  formais 
un,  que  rien  maintenant  ne  peut  m'empêcher  d'exc'cuter... 
Ce  ne  sera  point  à  .son  liôiel  que  je  conduirai  Cécile.  . .  Si 
j'avais  pu  prévoir...  Mais  il  faut  absolument  que  je  retourne 
chez  mol. . .  ce  transfert  de  rentes  que  je  tiens  de  madame 
de  St. -Or,  est  encore  dans  mon  c;  biuct.  . .  quelques  minu- 
tes me  suffiront  pour  m'en  emp;!rer,cf  demain  je  serai  loin 
de  Paris. . .  Quant  à  la  crédule  Dorothée  ,  mon  prompt  dé- 
part m'épargnera  Pennui  d'entendre  ses  reproches  et  ses 
continuelles  doléances...  On  vient...  ce  n'est  pas  encore 
Cécile.  .  .  attendons.  (  Il  se  tient  à  Ve'carf.  ) 


SCENE  \. 

JUDACIN  ,  pendant  son  morologue  ,  des  domestiques  ont 
éclaire'  le  jardin.  —  O/i  entend  la  contredanse  qui  finit .  — 
CÉSARINE  parait. 

n 

CESAiîINE  ,  sortant  furtit^emeni  du  salon. 

La  contredanse  vient  de  finir. , .  je  n'ai  qu'un  moment... 
lisons  vite  le  billet  d'Arthur. 

(  Elle  s'approche  d'une  lanterne ,  et  lit.  ) 
«  Chère  Césarine  !  ma  famille  et  la  vôtre  refusent  déci- 
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»  dément  de  doauer  leur  cousentement  à  noire  maridgc... 
»  mais  si  votre  cceui'  est  à  moi,  nulle  ])uiss;nioe  ne  poarra 
»  vous  empêcher  d'être  ma  femme.  Dites  un  mot...  je  suis 
»  au  comble  du  bonheur.  .  si  vous  vous  taisez  ,  je  meurs... 
»  Amour  pour  la  vie! 

«  Isidore.  » 
Comme  il  m'aime  1 . . .  Ah  !  je  n'aurai  jamais  la  force  de  lui 
résister.  ....  Mais  maman.  . .  que  dira  -t-elle  ,  lorsfj'i'elle 
saura. . . 

(  Elle  cache  la  lettre  ,  en  voyaiit  entrer  la  société»  ) 

SCÈ]\E  XI. 

LES  MÊMES,  M°«  COURSAULT,  CÉCILE,  et  les 
Personnes  intitées. 

m™^  coursault. 
J'ai  fait  dresser  on  orchestre  sur  la  pelouse. . .  on  conti- 
nuera le  bal  jusqu'au  moment  du  feu  d'artifice. 

CH(EUR. 
Air  Contredanse  de  la  Fiancée. 

Ah  !  que  de  plaisirs 
Ici  vont  charnier  nos  loisirs, 
Et  surpasser  tous  nos  désirs. 

La  belle  fête! 

Les  danses,  les  jeux. .  . 
Vont  nous  suivre  encore  en  ces  lieux. 
Ah!  pour  nous  rendre  heureux  , 
La  journée  est  complète. 

cÉSARiNi: ,  à  part. 

Mon  cœur  balance. . . 
Ce  soir,  quedois-je  faire?  hélas! 

JUDACIN  ,  bas  à  Cécile. 

C'est  moi . . .  silence  ! 
IN^e  vous  éloignez  pas. .  . 
Par  voire  nièie 
Je  suis  envoyé  près  de  vous. 

CÉCILE. 

Mais,  quel  mystère?.,. 
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JUDACIN  ,  plus  bas. 
On  a  les  yeux  sur  nous. 

CH(EUR. 

Ah  !  que  de  plaisirs  ! 
Etc. ,  etc. 

(  Tout  le  monde  sort  du  côté  du  Jardin,  excepté  Cécile  et  Judaçin.) 

SCEi^E  XII. 

JUDACIN,  CÉCILE. 


JUDACIN. 

Ils  sont  éloignés... 

CÉCILE. 

Ah  !  Monsieur  ,  qu'avez-vous  h  me  dire?. .  .  Ma  mère.  . . 
JT7DACIN. 

C'est  elle  qui  m'envoie  pour  vous  sauver. 

CÉCILE. 
Me  sauver  !.  .  . 

JUDACIN. 

Pauvre  enfant!  vous  n'êtes  entourée  que  de  pièges. . .  on 
vous  trompe. . .  on  avait  trompé  votre  mère  elle-même. 

CÉCILE. 

Vous  m'effrayez  î 

JUDACIN. 

Jugez  de  sa  surprise...  de  sa  douleur. . .  lorsqu'elle  ap- 
prit le  danger  que  vous  couriez  auprès  de  votre  tante, 
qu'on  abuse  sans  doute  ;  car  jamais  elle  n'aurait  pu  servir 
le  complot  du  duc. 

CÉCILE. 

Un  complot  I...  Le  duc!...  Pendant  le  bal...  tout- 
à-riieure>  il  m'a  parlé. . .  d'un  projet.  . .  que  je  ne  pou- 
rais  comprendre. .  .  vous  le  savez.  .  .  quel  est-il  donc  ? 

JUDACIN. 

Sachez  que  cette  nuit  il  doit  vous  entraîner  loin  de  celte 
maison  j  mais  le  ciel  qui  veillait  sur  vous  a  permis  que 
votre  nicrc  fût  instruite  h  temps...  Cette  pauvre  dame 
vint  aussitôt  me  supplier  de  sauver  son  enfant. . .   J'ai  tout 
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q*jitté  ,  en  lui  promettant  de  vous  ramener  près  d'elle  et 
de  vous  rendre  ;>  sa  tendresse. 

CÉCILE. 

Ah!  ma  tête  se  penil...  Ma  tante. . .  Oli!  c'est  impos- 
sible!... 

.lUDACIN. 

Remettez-vous,  charmante  enfant,  votre  cœur,  jeune  et 
pur ,  ne  peut  apercevoir  encore  le  piège  qu'on  vient  de 
tendre  sous  vos  jtas.  Aii!  que  je  suis  heureiix  que  votre 
mère  ait  tiaignc  me  choisir  pour  être  votre  guide  et  votre 
défenseur!...  La  lumière  d'en  haut  descendra  sur  moi, 
et  m  indiquera  la  voie  du  salât  qu'il  faut  suivre  pour  con- 
server dans  toute  sa  pureté  ce  trésor  d'innocence  et  de 
candeur!.  . .  Fiez-vous  h  moi  ,  tendre  (ille  ,  c'est  un  ami  , 
un  père  qui  vous  ouvre  ses  br;js  ! 

CÉCILE. 

Ah!  ma  nière!  je  te  serais  rendue  !  Monsieur,  jemhrasse 
vos  genoux!  secoure/,-moi  î  sauve/,-moi  I  et  une  L'ternelle 
reconnaissance  ! .  . . 

(  Elle  se  jet'e  en  pleurant  à  ses  genoux.  ) 
JL'DACIN,  la  relevant  et  lui  baisant  la  iiinin. 
O  ma  fille!  relevez-vous,  et  ne  me  renaerciez  pas  de  ce 
que  je  fais. .,  La  bonté  <ln  ciei  dicte  ma  conduite,  et  je  ne 
remplis  que  mon  devoir. 

CÉCILE. 
Ah  !  Monsieur ,  sortons.  .  .    emmmenez-nioi  vite  loin  l'e 
celte  maison. 

JUDACIN. 
Une  voiture  doit  m  attendre  près  de    la  grille...  Dans 
quelques  minutes  trouvez-vous  à  cette  même  place. 

CÉCILE. 

Vous  me  quittez  ?. . . 

JUDACIN. 

Pour  un  instant. .  .  Je  vais  tout  préparer. . .  Ne  rentrez 
plus  dans  la  salle  du  bal  •  surtout  pas  un  mot  à  votre  tante  , 
ni  même  à  votre  sœur...  Le  duc  veillerait  sur  vous  et 
nous  n'aurions  plus  d'espoir. 

CÉCILE. 

Oh  I  compte/,  sur  mou  silence.  .  .  Ma  mère  !  ma  mère! 
pourquoi  t'ai-je  quittée? 
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JUDACIN. 

On  vn  (lonnor  le  sigunl  <lu  (eu  d'artifice...  Tout  le  moiule 
soit  de  lii  salie  du  bal.  . .  ne  luisse/.  rien  paiiutre.  .  .  At- 
tendez-moi. .  . 

(  //  iorf.  —  (décile  lonibe  sur  un  banc  derrière  un  nrbrc  ijui  la 
cache.  —  Judacin  s'éloigne. —  Bruit  d'unt-  fusée.  ) 

SCÈNE  XSÏio 

CÉCILE  ,  sf^tde. 

Si  M.  Eugène  savait  le  danger  que  je  cours...  O  ma 
mère  !  oomhioii  ti;  dois  souffrir  ! 


CÉ(;1L1'2 ,  CESAKIISEj  elle  lie  m  un   manteau,   un  cachc- 
niire  et  un  petit  nécessaire. 

CÉSARINE. 

.Te  crois  i\\\e  je  n'ai  rien  oubliée  pour  mon  vov^ige... 
Alt  piefl  du  saule,  m'a-t-il  dit...  c'est  ici  que  je  dois  at- 
tendre. .  .  Que  >ois-je?    . .  Je  ne  suis  pas  seule.  . . 

CÉCIILE. 

Cesarine  1 

cÉSARiNr:. 
T^ja  sœur  ! 

CÉCILE. 

Je  te  cro3^?^is  sur  la  terrasse. 

CÉSARINK. 

Ma  bonne  petite  sœur  ! . . .  silence  î  parle  bas  I 

CÉCILE. 

Connnenî? 

CÉSARINE. 

Pourquoi  n  es-tu  pas  venue  avec  moi...  j'aurais  refusé 
peut-êtie. . .  Que  je  suis  contenle  de  te  revoir!  Embrasse- 
moi  encore  1 

CÉCILE. 

Qu'as-tu  donc?. . .  lu  pleures I 
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CBSARINE. 

Oui,  1.1  pensée  âc  te  qiiilfer,  de  nie  séparer  de  loi..i 
pour  lon£;-tem[is.  . .  pour  toujours  peut-être.  .  . 

CÉCILE. 

Nous  séparer! 

CÉSARINE. 

l^arle  plus  bus,  te  dis-je! . . .  J'ai  h  peine  le  temps  de  t'a- 
vouer  mon  projet. . . 

CÉCILE. 

Ton  projet  î 

CÉSARINE. 

Je  suis  coquette,  le'gère,  étourdie...  levais  peut-être 
comuiettre  une  grande  faute.,.  Mais  comment  ai-je  été 
élevée?...  Je  n'ai  pas  un  mauvais  cœur...  Si  je  t'avais 
vue  plus  souvent,  si  je  n'avais  pas  ([uitté  maman,  je  serais 
peut-être  bonne,  douce  comme  toi,  et  si  Ton  n'avait  pas 
voulu  contraindre  mou  choix,  je  n'aurais  peut-être  pas 
aimé  M.  Isidore. . .  Mais  maman  se  consolera,  fn  lui  res- 
teras. 

CÉCILE. 

Que  venx-tti  donc  dire?  et  que  fais-tu?.. .  Pourquoi  ôter 
tes  colliers  ,  tes  bagues,  tes  perles  ? 

CÉSARINE. 

Ma  bonne  petite  sreur ,  je  n'ai  plus  d'argent,  j'ai  tout  dé- 
pensé. Tiens,  Cécile,  cache  tout  cela,  tu  donneras  tout  à 
maman  ,  cela  vous  fera  beaucoup  d'arp,ent...  Tu  épouseras 
ton  amant.  .  .  Je  serai  si  contente  de  te  savoir  heureuse  !... 
Tu  garderas  cette  bague. . .  elle  est  de  mes  cheveux... 
Tu  prieras  bien  maman  pour  qu'elle  m'aime  encore... 
qu'elle  ne  se  fâche  pas.  ..  qu'elle  me  pardonue..  .  Ah!  tu 
remettras  à  Mavlamede  Saint-Or  cette  lettre  adressée  à  Do- 
rothée, dont  je  te  parlais  ce  matin...  Ah!  ma  sœur,  si 
tu  savais...  Tu  ne  la  montreras  qu'à  ma  tanlc. 

CÉCILE. 

Mais  ,  mon  dieu  !  Césarine,  que  vas- tu  donc  faire? 

CÉSARINE. 

Je  vais  me  marier. 

CÉCILE. 
OÙ  donc? 
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CÉSARINE. 

Je  ne  sais  pas.  Quand  je  sernl  riche,  je  parlngerai  tout 
avec  toi.  .  .      (  On  entend  frapper  trois  coups  dans  la  main.) 

FIN  AI,. 

^ir  de  Doche. 

Je  pars  ,  car  voici  le  signal  ! 
Adieu  ,  ma  sœur,  que  je  t'erabrasse  encore. 
cÉcri-K. 
Pourquoi  quitter  le  bal  ? 
CÉSABINE. 

Chut  !  il  faut  qu'on  ignore .  .  • 
On  m'attend...  c'est  Arthur  ,  ne  me  retarde  pas. 

CÉClI,E. 

Grand  dieu!  que  me  dis-tu? 

CÉSARINE. 

Si  l'on  suivait  mes  pas  ! . . . 
Adieu  ,  ma  sœur...  adieu!  chéris  bien  ton  amant, 
Et  mariez-vous  promptement  ! 

{  mie  sort  précipitamment  par  Vallée  à  droite.  ) 

SCÈNE  XVI. 

CÉCILE ,  puis  JUDACIN. 

CÉCILE. 

Césarine  ! . .  .  où  vas  -tu  ? 
Ciel  !  elle  a  disparu  ! .  . . 

JUDACTN  ,  entrant  a\'ec  précaution  par  la  gauche. 

Venez  ! . . .  venez  ,  car  la  voiture  est  prête , 
Profitons  des  instans.  .  .  du  trouble  de  la  fête.  .  . 
Sans  plus  tarder.  . .  éloignons-nous  ! 

CÉCILE  ,  esiuyant  ses  larmes. 
(  Parlé.  )  O  nia  mèrel  (  >4  Judacin^  lui  donnant  la  main.) 
Protégez-moi,  Monsienr.  . .   je  m'abandonne  à  vous!. . . 

(  Judacin  entraîne  Cécile.  —  En  ce  moment  on  entend  Ve:t- 
plosion  dhin  feu  d'artifice ,  et  le  the'dlre  s'éclaire  dans  le 
fond.  ) 

FIN    DU    DEUXIÈME    ACTE. 


(  5.  ) 
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Le  Théâtre  représente  l'intérieur  de  l'appartement  de  Judacin  , 
chez  Madame  de  Saint-Or.  —  Une  porte  latérale  à  droite ,  ap- 
parente. —  Au  fond,  la  porte  donnant  sur  l'escalier.  —  A 
gauche  du  spectateur,  une  autre  porte  conduisant  chez  Madame 
de  Saint-Or.  —  Partout  des  tahleaux  et  gravures  de  sainteté.  — 
Un  casier  formant  bibliothèque  ,  au-dessus  d'un  bureau  ,  à 
droite  du  spectateur.  —  A  gauche,  un  prie-dieu. 

mmE  PREMIÈRE, 

DOROTHÉE ,  seule. 

(  Ju  leuer  du  rideau  elle  est  a^^enowUe'e  dei^ant  un  plie -dieu. 
—  Après  ovoir  comme  achevé  sa  prière  ^  elle  appuie  sa  tête 
sur  une  de  ses  mains,  et  reste  encore  un  moment  à  ge- 
noux. ) 

Il  ne  vient  pas. . .  (  Elle  se  lève.  )  Pourquoi  ce  retard  ? 
Tout  le  monde  dort  dans  la  in;us&n .  .  .  Si  ma  tante  savait 
que  seule  je  veille  encore  et  dans  cet  appartement! . .  .  Que 
je  souffre!  (  Passant  la  main  sur  son  front.)  Ah!  m.on  dieu  î 
mon  dieu  !  quand  il  est  là.  .  .  Je  rinterroç,e  inutilement,  il 
ne  me  répond  que  par  un  sourire...  un  sourire  qui  me 
j^lace  et  qui  me  fait  pleurer.  .  .  J'ai  entendu  du  bruit.  .  . 
c'est  lui  peut-être . . .  Non .  .  .  plus  rien ...  Je  ne  puis  l  at- 
tendre plus  long-temps.  .  .  Éerivons-luî.  . .  Dans  la  lettre 
que  j'ai  perdue,  il  m'indiquait  sans  doute...  Cette  lettre 
aussi  m'inquiète. .  .  où  sera-t-elle  tombe'e?...  (  Elle  écrit.) 
Peignons-lui  bien  tout  co  que  j'e'prouve.. .  (  Après  un  mo- 
ment de  silence  sa  plume  s'arrête.  )  Comme  ma  tête  est 
lourde  !  j'y  vois  à  peine. . . 


(  5-^.  ) 
AIR  :  Is^éueiUez  pas  la  Somnambule. 

Oui ,  malgré  moi  ie  soniineil  rae  poursuit , 
Il  appesantit  ma  paupière; 
Hélas  !  si  souvent  il  me  fuit  ! . . . 
J'ai  tant  prié  la  nuit  dernière! 
Les  indulgences  ,  les  pardons 
N'ont  point  appaisé  ma  souffrance  I 

{   Après  un  moment.  ) 

Ahl  reviendra-t-il?  Attendons; 
Encore  un  peu  de  patience  , 
Il  va  revenir,  attendons,  attendons ,  attendons. 

(  Elle  s'endort.  Dorothée  laisse  peu  à  peu  tomber  sa  tête  sur  ses 
mains  ,  et  ses  yeux  se  ferment.  • —  Une  porte  s'ombre  tout-à-coup., 
Madame  Saint-Or  paraît.  ) 

scÈ:^^E  II. 

DOROTHÉE,  M'"^  DE  SALNT-OK. 

M^^    DE    ST. -OR. 

Judôciu  vient  de  rentrer  sans  doute. . .  j'ai  aperçu  de  la 
lumière...  Pourquoi  donc  si  tard?...  (  Elle  referme  la 
■porte ,  entre  et  s'arrête  en  apercevant  Dorothée.  )  Que  vois- 
je  ? . .  •  Dorothe'e  I ...  à  celte  heure  ! . .  .  (  Elle  s'approche.  ) 
Elle  dort. .  .  et  cette  plume. . .  ce  papier.  . .  (  Elle  lit.  ) 
«  Mou  honoré  Monsieur  et  cher  instituteur...  «  C'est  à 
•Tadcciu  qu'elle  écrivait.  .  ^  Que  peut  elle  avoir  à  lui  dire? 
(  Elle  prend  le  papier  et  s'éloigne  de  quehpœs  pas.  )  O  ciel  1 
qn'ai-je  lu  ! 

DOROTHÉE,  s' éveillant. 

On  a  parlé,  . .  c'est  lui  peut-être.'.  . .  Ciel!  ma  tante! 

M™^    DE    ST.- OR. 

Silence! 

DOROTHÉE. 

Quel  regard! .. .  Ma  tante,  qu  avez-vous? 

M™°    DE    ST.-OR. 

Tais-toi!.  . .   Mes  gens  veillent  encore,  et  si  l'on  soup- 
çonnait. .  . 

DOROTHÉE  ,  apercevant  sa  lettre. 
Ma  lellre! 


M'"^    DE    ST.-OK. 

Oui,  elic  m'a  tout  nppris  ,  uiallieureuse  ! 

DOROTHÉE,  s'iiidinanf. 
Al)!  ix\^  tante  .  ne  rae  faites  pas  de  mal. 

M™°  DE  ST.-OR,  la  regardant. 
Pas  une  larme  I...  elle  ne  comprend  pas  même  sa  honte! 
Relève-loi  .  relève-toi ,  te  dis  je!..  ,  Tu  n  as  donc  pas  de- 
viné  retendue  de  ta  faute?...   tu  ne  m'as  rien  avoue... 
Tu  navais  donc  pas  yn  remords? 

DOROTHÉE. 

J'avais  peur! .  .  .  Grâce!  crâce ,  ma  tante! 

M™^   DE    ST.-OR. 
N'espère  pas  de  pardon.  .  .   Tu  sortiras  de  celte  maison 
que  tu  as  déshonorée  ! 

DOROTHÉE. 

Vous  me  chassez  !.  . . 

M™*^   DE    ST.-OR. 

Sors  à  Pinstont  même  ! 

DOROTHÉK  ,  effrayée. 
Oîi  irai- je  ?. . .  Hélas! 

(  Elle  fait  un  jhls  vers  lu  porlc.  ) 

M™«   DE    ST.-OR. 

OÙ  porterait-elle  ses  pas  au  milieu  de  la  nuit?  (  A  part.) 
Elle  parlerait.  .  . 

DOROTHÉE. 

Ah  !  ma  mère! 

M™s    DE    ST.-OR. 

Le  ciel  me  défend  encore  de  tous  abandonner  mais  vous 
devez  vous  cacher  à  tous  les  yeux.  Rentrez  dans  votre 
chambre,  et  n'en  .sortez  plus.  Demain  j'anrai  décidé  de 
votre  sort. 

DOROTHÉE. 

Ah  !  du  moins  laissez-moi  voir  ma  mère  ! 

M™"    DE    ST.-OR,    à  part. 
Sa    mère!...    que  dirait-elle?...   Je  m'épargnerai   ses 
reproches.  (  Haut.)  Demain,  vous  dis-je,  j'aurai  disposé  de 
Vous.  Jusque  là,  allez  demander  grâce  à  un  juge  pins  sé- 
vère que  moi! 

DOROTHÉE  ,  à  part,  en  étouffant  ses  sanglots. 
Ah!    il  me   pardonnera    peut-être;  mais   ma  tante    ja- 
mais! (  Elle  rentre  à  droite.  ) 


(  54  ) 

SCENE  m, 

ili">«  DE  SAINT-OR,  seule,  la  regardant  sortir. 

Comme  il  me  trompait!  et  c'est  ma  mnison  qu'il  a  choisie 
pour  y  porter  le  déshonneur  I . . .  Ah  !  j^hésiterais  encore  à 
croir'^  tant  de  l'aussetëi. . .  Si  je  n'en  avais  là  ,  sous  mes 
yenx  ,  la  preuve..  .  (  Regardant  la  pendule.  )  Bientôt  mi- 
nuit! Que  fait-il?  où  peut-il  être?. . .  Quelle  idée  !. . .  S'il 
tardait  encore.  .  .  si  je  pouvais  retrouver  ces  papiers,  et 
surtout  cette  donation  fatale...  que,  dans  mon  aveugle- 
ment. . .  avec  quel  plaisir  j'anéantirai  tout! .  .  •  (  Elle  court 
au  secrétaire.  )  11  n'.i  pas  dû  prévoir  l'imprudent  aven  de 
Dorothée. . .  Cherchons I . .  .  (  Elle  oum-e  plusieurs  tiroirs.) 
Rien. . .  rien. .  . 

(  l^andis  que  Madame  de  Saint-Or  ouçre  précipitamment 
tous  les  tiroirs,  Judacin  entre  par  la  porte  à  gauche.  — 
Madame  de  Saint-Or,  toute  occupée  de  sa  recherche,  ne 
l'en/end  pas  d'ahord.  ) 

SCÈME  IV. 

JUDACIN,  U^'^  DE  SA1:\T-0R. 

JUDACIN,  refermant  la  porte,  et  n''apercei^anl  pas  madame 
de  Saint-Or. 

La  maison  où  j'ai  fait  conduire  la  j<iuue  fille  est  sure. .  . 
elle  i^nore  encore  mes  projets,  et  personne  ne  pourra  l'en 
instruire.  Bientôt  je  retournerai  près  d'elle  pour  ne  la  plus 
quitter.  (  Ji^ancant.  )  De  la  Inmière  ici. . .  C'est  Dorothée 
peut-être.  . .  Madame  de  Saint-Or! 
M™^  DE  ST.-OR  ,  se  retournant,  etf-r:nant  vit^ement  les  tiroirs 

qu'elle   aidait  oui^eris ,  et  cachant  dans  son  sein  la   lettre 

commencée  par  Dorothée. 

Jiidacio  î 

JUDACIN. 
Vous  ici ,  chère  dame,  à  une  heure  si  avancée  ! . . . 


j^jDie  j)^  ST.-OR,  se  coutenani  à  peine. 
Vous-même,  Monsieur,  quel  motif  vous  a  pn  retenir  si 
long-temps  dehors? 

JUDACIN. 

Ah  !  mon  (h"f!u  !  qu'ave/.-vous?  que  signifient  votre  pâleur, 
votre  trouble?.  . ,  Je  n'ose  les  attribuer  à  Piuquiétude  que 
vous  aurait  causé  mon  retard.  .  .  Mais  que  clierchiez-vous 
donc  dans  ce  meuble  ,  dont  vous  avez  si  vivement  referme' 
les  tiroirs  en  m'apercevant?.  .  .  Un  mouvement  de  eu- 
riosité ,  peut-être...  Mon  estimable  amie  aurait  i\à  avoir 
la  force  de  le  surmonter. 

M™«   DE   ST.-OR,  à  part. 

Ah  !  j'he'site  encore  h  le  de'masqaer  !  (  Haut.  )  Ne  cher- 
chez plus  désormais,  Monsienr  ,  à  composer  devant  moi 
votre  figure  et  votre  langage. 

JUDACIN,  à  part. 

Que  veut-elle  dire  ?  (  Haut.  )  Quelle  pense'e  funeste  oc- 
cupe donc  votre  esprit?  quel  soupçon?. . . 

M™"    DR    ST.-OR. 

Ah!  plut  au  ciel  que  je   pusse   encore  douter!...    mais 
votre    complice  n'a  pu  rien   me   cacher...   Dorothée... 
Eh  !  quoi,  m-îlheureux  !  ce  nom  ne  te  fait  pas  tressaillir? 
JUDACIN ,  à  part. 

La  sotte  a  pailé!  (  Haut.  )  Li  colère  vous  égare, 
et  si  vous  vouliez  m'entendre. . . 

M™^   DE    ST.-OR. 

Eh!  que  pourrais-tu  dire  pour  ta  justification?...  Quand 
je  te  comblais  de  mes  dons;  quand  je  plaçais  sur  ta  tête 
une  partie  ùe  mes  biens;  quand  je  t'offrais  partout  comme 
le  modtle  des  hommes,  tu  me  trahissais  dans  i  ombre..  . 
tu  portais  le  déshonneur  dans  ma  maison...  tu  prenais 
pour  victime  félève  que  j  avais  confiée  à  tes  soins. . . 

JUDACIN. 
Eh!  quoi,   Madame,  vous  pouvez    croire...    et  quelle 
preuve?. . . 

M"'^    CE    ST.-OR. 

Dorothée  elle-même  m^a  tout  appris.  . .  Mais  ne  croyez 
pas  que  je  laisse  impunie  votre  ingratitude.  Cette  donation  , 
que  déjà  vous  avez  eu  l'adresse  de  soustraire  à  mes  recher- 
ches ,  peut  offrir  quelques  nullités. .  .  Je  consulterai. . .  je 
plaiderai  ,  et  les  tribunaux  me  vengeront. 


(  5(i  ) 

JUDACIN. 

J'essaierais  en  vain  ',1e  me  jtistifier  niaînfenant. .  .  la  co- 
lère ue  sait  rien  entendre...  et  puisque  tous  mes  efforts 
seraient  inv.tiles.,.  Libre  à  vous.  Madame ,  de  tenter  les 
chances  d'un  procès. . .  mais  je  vous  en  avertis,  les  lois  ne 
neuveut  rien  pour  vous.  (^Allant  an  secrétaire,  et  ouvrant 
un  tiroir ,  avec  une  de'  qu'il  a  tire'  de  in  poche.  —  Il  y  prend 
un  papier.  )  Ce  transfert  est  parfaitement  en  règle.  . .  rien 
ue  prouve  que  ce  soit  une  donation.  .  .  toutes  mes  mesures 
ont  été  trop  bien  prises... 

M™®    DE    ST.- OR. 

Misérable  ! .  . .  Ah  !  je  te  ferai  connailre ,  du  moins. 

JUDACIN. 

La  publicité  ne  m  atteindrait  pas  seul,  et  i  opinion  ne  voi:s 
e'pargncra  pas  plus  que  moi. 
njme  jjj;   SX, -OR  ,  tombant  sur  un  sie'ge ,  et  d  un  air  accable. 
Et  je  ne  pourrai  pas  me  venger! 
(  On  entend  dn  bruit  a  /</  porte  de  l  escalier  ^  en  dehors.) 

JUDACIN. 
On  a  frappe. 

ODifLE  ,  en  dehors. 
Merci,  M.  le  domestique. 

JUDACIN. 

On  a  parlé. 

M™^    DE    ST. -OR. 

Qui  donc  ,  ;i  cette  heure. . . 

ODILLE. 

Maintenant  je  connais  les  êtres. 

M™^    DE    ST. -OR. 

La  servante  de  ma  sœur. . .  que  vieut-elle  i.iire  / 

SCÈNE    Va 
LES    MÊMES  ,    ODILLE. 

JUDACIN,  bas  à  madame  de  St. 'Or. 
Dans  votre  seul  intérêt,  déguisez  mieux  votre  trouble. 

ODILLE. 

\ol'  servant',  jNIadame  ,  et  la  compagnie. .  .  pardon,  ex- 
cuse. . .  J'ai  joliment  du  bonheur  de  ne  pas  vous  trouver 


(  ^1  ) 

couchée. . .  c'csl  pas  comme  voT  portier. .  .  Dieu  !  a  t-il  le 
sommeil  dur! . .  .  j'uvais  beau  leur  crier  :  J'  suis  Odille. .  0 
la  servante  à  madame  Joanniu. .  .  ah!  ben  oui  ,  pas  moyeu 
de  se  faire  entendre...  enfin,  à  force  de  frapper  et  de 
crier. . .  je  suis  entrée  ,  et  me  voilà .  . .  ouf! 

M»"^    DE    ST. -OR. 

Qui  vous  amène? 

ODILLE. 
Il  est  arrivé  un  grand  malheur  .  allez.  .  .  Mam'zelle  Cé- 
cile. . . 

JUDACIN. 

Ce'cile  ! 

ODII.LE. 

Qui  a  disparu  à  ce  soir  de  chez  M.  Coursault.  .  . .  On  dit , 
comme  ça  ,  qu'on  croit  qu'elle  a  été  enlevée. 

JUDACIN ,  à  pari. 
Ils  savent  drj    ! 

ODILLE. 

ÎSIa  maîtresse  et  moi ,  nous  dormions  depuis  deux  heures, 
preSi-ju'autant  que  vot'  portier,  sauf  vot' respect,  quand  à 
onze  heures,  clic  ,  clar...  pnn  ,  pan  ,  on  frappe  à  la  porte  ;  je 
saute  en  bas  de  mon  lit,  je  crois  qu'il  y  a  le  feu,  je  vas  ouvrir, 
c'était  madame  Coursault. ..  Cécile  a  dispara  cette  n'élit  avec 
Gésarine.  . .  Madame  s  est  habillée  bien  vite  ,  tout  en  pleu- 
rant. . .  On  a  d'abord  été  chez  le  jeune  homme  aux  images , 
qui  est  accouru  tout  de  suite. 

M™«    DE    ST. -OR. 

Une  telle  aventure...  chez  madame  de  Coursault! ..  . 

ODILLE. 
Pendant  c'  temps-là  ,  M,  de  Coursault  est  retourné  à  Cli- 
gnanconrt,  pour  congédier  tout  sou  monde,  et  tâcher  d'avoir 
<jueuqu' renseignemeus. . .  et  madame  Joannin  m'a  envoyée 
vous  conter  not  malheur,  en  attendant  qu'tl  e  soit  ici. 

M™^   DE    ST.-OR. 

Elle  va  venir Grand  dieu,  si  elle  me  demande  sa 

fiUe  I 

JUDACIK,  à  pari. 
Demeurons...  ma  présence  détournera  les  soupçons. 

ODILLE. 

Tenez,  j'  crois  qu'  j'entends  la  \oiture.  ..  oui,  les  v'ià; 
Le  Consreganistc.  8 
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elles  étaient  sur  mes  talons.  . .  Panvre  portier,  lui  ea  fail- 
on  voir  de  dures  c^te  nuit! 

AIR  :  Fragment  de  la  Neige. 

J'vous  disais  bien  que  vous  alliez  les  voir  ; 
Ils  nous  apport'ni  sans  dout'  quelque  nouvelle. 
P'têtr'  qu'ils  auront  r'trouvé  Mam'zelle  ; 
Enfin  nous  allons  tout  savoir  ! 

ENSEMBLE. 

JUDACiN  ,  à  jyart. 

Devant  eux  sachons  bien  nous  taire; 
Que  rien  ne  puisse  nous  trahir  ! 
Sachons  leur  cacher  ce  mystère  , 
Sans  crainte  je  pourrai  partir. 

MAD.    DK    SAINT-OiX. 

Devant  eux  sachons  bien  nous  taire  ; 
Que  rien  ne  puisse  me  trahir  ! 
Trop  tôt  ils  sauront  le  mystère  , 
Gardons-nous  de  le  découvrir, 

ODII.L.E. 

Tout  à  l'heure  ,  ici ,  je  l'espère, 
Tout  le  complot  va  s'éclaircir , 
Et ,  dans  les  bras  de  sa  houn'  mère  , 
Mam'zeir  Cécil'  pourra  r'venir 

§€ÈXE  Ml. 

LES  MÊMES,  M"*  JOANNIN,  M'»"  COURSAULT, 
EUGÈNE. 

m"®  de  st.-or. 
Qne  viens-je  d'apprendre  ? .  . .  Ce'ciie  ,  Césarine . .  . 

M™®    COURSAULT. 

Ont  disparu  cette  nuit . .  . 

M°>«   JOANNIN. 

Odille  a  dii  vous  instruire .  . .  Plaignez-moi ,  ma  sœur. 
EUGÈNE  ,  à  madame  de  St.-Or. 

Madame.  . .  pardonnez  -  moi  d'abord  de  me  prf^senter  à 
votre  hôtel ,  à  cette  heure ,  et  sans  être  connu  ...  de  vous  ; 
mais  je  ne  pouvais  quitter  la  mère  de  Cécile. . .  de  Cécile  , 


(  5g  ) 

qui  n'a  pu  être  que  la  victime  H'nne  trame  odiense,  car  je 

connais  son  cœur elle  n'aurait  pas  voulu  coûter  uns 

larme  à  la  meilleure  ,  à  la  plus  tendre  des  mères. . . 
m""^  db  st  -or. 

Je  partage  votre  douleur,  vos  alarmes mai»  que 

puis-je?. . . 

EUGÈNE. 

Vous,  Madame!  rien mais  une  personne  de  votre 

maison  se  trouvait,  m'a-t-on  dit,  chez  Madame  Coursaull , 
et  pourrait  peut-être. . . 

M™*    DE    ST. -OR. 

Vous  vous  trompez  ,  Monsieur  ,  personne. . . 

.TXJDACIN ,  s'(wançant. 
Pardonnez-moi ,  Madame,  je  m'y  trouvais. . . 

M™®  DE  ST. -OR.,  ai'ec  surprise. 

Vous  !  ; 

JUDACIN. 

Une  affaire  assez  importante  m'y  avait  conduit ,  et  j« 
puis  en  effet  jeter  quelque  lumière  sur  cet  e'trange  éve'ne- 
ment. 

M'"^   JOANNIN,    M™*    CQ-URSAULT,   EUGÈNE. 

Ah  !  parlez  ,  Monsieur ,  parlez  I 

JUDACIN. 

Je  ne  vais  e'metlre  qu'un  soupçon...  mais  il  vous  con- 
duira peut-être  à  la  découverte  de  la  vérité' Madame 

Coursault  m'excusera  sans  doute  en   faveur  de   la  tendre 
amitié'  qui  m'unit  à  sa  famille. 

M™°    COURSAUr>T. 

Achevez ,  Monsieur. 

JUDACIN. 

Votre  imprudence,  Madame,  ne  peut  être  la  cause  de 
ce  qui  arrive. . .  M.  le  duc ,  ébloui  des  attraits  de  Ce'cile,  ne 
vous  l'avait-il  pas  secrètement  demandée  en  mariage? 

M™^    COURSAULT. 

Il  est  vrai  ! 

M*"^   JOANNIN,    EUGÈNE. 

Qu'enlends-je? 

JUDACIN. 

Il  vous  trompât.  Madame Monsieur  le  duc  est 

marié. 


(  6o  ) 

TOUS. 
Marié  î 

ODILLE. 

Quelle  horreur  '.  un  duc  ! . . .  c'est  bête  ! . . . 

JUDACIN. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  Je  l'entretins  un  moment  en 
particulier  5  il  apprit  dans  notre  conversation  que  j'étais  lié 
à  votre  famille;  me  sachant  instruit  de  son  mariage  ,  il  crai- 
gnit une  indiscrétion  de  ma  part ,  et  voulut  peut-être  la  pré' 
venir. 

M'"^    COURSAULT. 

S  ije  le  savais  ! .  . . 

EUGÈNE. 

Ne  perdons  pas  un  instant,  Madame,  courons  à  son 
hôteL 

JUDACIN,  le  retenant. 

Arrêtez I .. .  croyez-vous  le  duc  à  Paris;  ce  nest  point 
si  près  de  vous  qu'il  aura  conduit  la  jeune  personne . . .  une 
telle  imprudence  ne  saurait  être  présumable;, . .  d'ailleurs 
vous  n'avez  aucune  preuve,  et  pour  accuser  un  homme  de 
son  rang. . . 

EUGÈNE. 

N'importe. . .  je  veux  le  voir. . .  je  veux. . . 

ODILLE. 

Madame  !  Madame  !  on  monte  l'escalier. . .  c'est  M.  Cour- 
sault. 

M""*    COURSAULT. 

Mon  mari  ! 

1^""=   JOANNIN. 

Aur;iit-il  découvert  quelque  chose? 

ODILLE. 

Le  v'ià  tout  époufïé. 

SCB>I\E  ¥11. 

LES  MÊMES,  COURSAULT. 
COURSAULT. 

Ouf! 

TOUS. 

£h  bien  ! 


(  r„  ) 

COURSAULT. 

Grande  nouvelle,  lues  amis,  grande  nouvelle! 

TOUS. 
Qu^avez-vous  appris? 

COURSAULT. 

Rien. . .  mais  j'apporte. . . 

TOUS. 

Quoi  donc? 
Une  lettre. 
De  qui? 


COURSAULT. 
TOUS. 


COURSAULT. 

De  Ce'sarine.  .  .  à  ce  que  je  crois.  .  .  La  voilà, 

M™^    COURSAULT. 

Comment  vous  ne  Tavez  pas  lue? 

COURSAULT. 

'    Da  tout;  elle  e'tait  à  votre  adresse,  et  cachetée. 

M™«  JOAÎîNIN. 

Ah!  lisez  ,  lisez,  je  vous  en  supplie  j.. .  et  vous  ,  M.  Eu- 
gène, veuillez  attendre..  .  peut-être  allons-nous  savoir... 

COURSAULT. 

Volontiers. .  .  je  suis  philosophe;  et  pourtant  voilà  une 
aventure  qui  me  coûte  plus  de. . . 

TOUS. 

Mais  lisez  donci 

COURSAULT. 

C'est  juste.  «  Ma  chère  tante. .  .  »  Cest  de  Ce'sarine; 
j'avais  reconnu  ses  ]ietites  pattes  de  mouches...  1  ar  exem- 
ple, il  faut  terriblement  du  sang-froid  pour  déchiffrer  cela. 
«  Ma  chère  tante  ,  vous  avez  voulu  me  marier  contre  ma 
«  volonté...  Mon  oncle...  »  Tiens,  elle  parle  de  moi..: 
«  Mon  oncle  cherchera  pour  son  vieux  pre'fet  la  femme 
»  qu'il  voudra.  Nous  partons...  »  Ah  !  nous  partons... 
Elle  n'est  donc  pas  seule?.  .  .  C'est  de'jà  rassurant. 

EUGÈNE. 

Si  c'était  avec  Cécile  ! . . . 

COURSAULT. 

u  Nous  allons  faire  un  voyage  délicieux  ! .  .  .  Nous  visite- 
rons la  Suisse,  l'Italie...  "Dieu!  est-elle  heureuse!,.. 
«  L'Allemagne;  et  de    là  ,   Je  reviendrai    inc  marier   en 


(  <'i  ) 

»  Ecosse,  à  Gret  ua-Grenu ,  avec  M.  Arthur  que  j'aitnc, 
»  et  qui  a  juré  de  m'adorer  toujours.  Adieu  j  je  vous  em- 
«  brasse  tous,  et  je  vous  e'crirai  de  Rome.  » 

«   Cécile  JOANNIN.    » 

M™*   JOANNIN. 
Malheureuse  mère  ' 

M"^    COURSAULT. 

L'imprudente  ! 

ET7GÈNE. 

Pas  un  mot  de  Cécile! 

COURSAULT. 

Cette  chère  enfant,  elle  va  à  Rome!  Eh  bien  !  nous  de- 
vons être  un  pexj  plus  tranquilles  sur  son  compte. 

Ql™^   JOANNIN. 

Ah  !  ma  sœur,  qu'avez-vous  fait?. .  .  Et  vous  ,  dont  je 
n'cii  point  assez  suivi  les  sages  conseils  ,  vous  qui  seule 
avez  su  ç;uider  l'enfaut  que  mon  cœur  vous  avait  confiée, 
recevez  les  actions  de  grâces  d'une  mère  qui  vous  doit  son 
unique  consolation. 

M™^    DE    ST. -OR. 

Qu'elle  me  fait  de  mal! 

JUDACIN  ,  à  part. 

L'iieure  aviince. . .  il  serait  temps. . .  (^  A  madame  Joan- 
nin.  )  Madame ,  modérez  votre  douleur  ,  tout  espoir  n'est 
pas  encore  perdu  ;  et .  si  vous  le  permettez  ,  je  vais  d'abord 
éclaircir  mes  soupçons.  . ,  seul  je  puis  tenter  la  démarche 
que  Madame  voulait  faire.  .  .  Je  vais  moi-même  chez  le 
duc. 

TOUS. 

Vous  ! 

JUDACIN 

S'il  n'est  point  h  son  hôtel,  je  ferai  tout  pour  découvrir 
sa  retraite  5  je  ^  y  poursuivrai  s'il  le  faut  pour  sauver  et  vous 
renc're  votre  fille. 

M™*"    JOANNIN. 

Homme  généreux  ! 

M™^    DE    ST. -OR. 

Et  je  nr.  puis  le  démasquer  ! 
(  Madame  Joannin ,   Madame   Coursault  ,  M.    Coursault , 
Odille.  eiUourent  Jurlacin,  et  semblent  le  remercier.  — 
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Dans  ce  momenl ,  trois  coups  riolens  re'sonnerd  ;  c'est  le 
mnrfenit  de  la  porte  enchère.  ) 

ODILLE. 
On  a  frappé  ! 

M"*'^    DE    ST. -OR. 

An  milieu  de  la  nuit!. .  . 

JUDAf.iN,  à  part. 
Qui  peut  venir  encore  ? 

ODiLLE,  écoutant. 
On  monte. 

EUGÈNE. 

Si  c'était. .  .  Courons  ! . . . 


Cécile  ! 
Cécile  ! 


(  Laporle  s'oui^re. —  Cécile  parait.  ) 
JUDACIN  ,  avec  efjroi. 

TOUT    LE    MONDE. 

SCENE  Vin; 

LES    MÊMES  ,    CÉCILE. 
JUDACIN  ,  has. 


Partons  ! 


M™^    DE    ST.-Oll. 

Demeurez  ...  je  le  veux. 

m"*®  joaNNIN,  P embrassant. 
Mon  enfant!  , 

CÉCILE  .  reuenant  à  elle. 
AI»  !  maman  ,  je  croyais  t'avoir  perdue! 
EUGÈNE. 

Apprenez-nous  quel  événement?. . . 

CÉCILE  ,  avec  un  sourire. 
M.  Euf^ène ...  (Se  retournant.  )  Ciel  !  M.  Judacin  ! 

M™®    DE    ST.-OR. 

Oui ,  ra.j  nièce.  D  où  vient  donc  votre  effroi  ? 

CÉCILR. 

Monsieur  était  près  de  vous,  et  vous  ignoriez...  AU  ! 
plus  de  doute.  ,  .  (  Courant  à  madame  de  Saint-Or,  bas.  ) 
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I\Ia  l.inte,  |Menez  ce  billet. .  .  à  vous  ,  à  vous  seule  je  puis 
le  remettre. .  .  Ali  I  sauvez  ,  sauve/,  ma  pauvre  sœur! 
w™®  DE  ST. -OR  ,  bas. 
Saurait-elle?...   (  Prenant  la  lettre.  )  Tais-lo'i^  mon  en- 
faut. 

ETGÈNE  ,  allant  à  Juilacin. 
i\îonsieur  ,  m  expliquerez-vous  ce  mystère  ,  et  nie  direz- 
vous  pourqiioi   votre  présence  inspire   tant   de   crainte  à 
Mademoiselle? 

COURSAULT. 
Oui ,  au  fait .  ce  n'est  pas  clair. 
CÉCILE. 

Ne  Vinterrogez  pas,   M.  Eugène...  il  vous  tromperait 

aussi. 

M™^  DE   ST. -OR,  à  part. 
Cest  bleu  sou  écriture. 

JUDACIN. 

Ma  chère  demoiselle,  veuille-s  croire. .  . 
CÉCILE. 

Arrêtez  .  Monsieur,  imitez  mou  sileucfc...  Je  vous  con- 
nais maiuteuaut. . .  une  lettre  tombée  entre  mes  mains  m'a 
tout  appris. . .  Au  risque  de  ma  vie,  je  me  suis  échappée 
de  l'asile  où  vous  aviez  cru  me  cacher  à  tous  les  regards.. . 
Errante,  au  milieu  de  la  nuit ,  dans  des  quartiers  déserts  et 
qui  nrétaient  inconnus  ,  mais  ne  redoutant  d'autre  danger 
que  celui  de  vous  rencontrer,  j  arrive  presque  mourante 
jusque  chez  ma  mère...  je  Vappelle  en  vain...  personne 
ne  me  répond.  Je  rassemble  alors  le  peu  de  forces  qui  me 
restent,  et  je  me  traîne  jusque  dans  cet  hôlel  .  où  d'un  mot 
je  puis  vous  faire  connaître  à  toute  ma  famille. 
M™^  DE  ST. -OR,  courant  à  clic 

Au  nom  du  ciel,  tais-loi! 

EUGÈNE. 

Que  faites- vous,  Madame  !  pouvez-vous  encore  prendre 
la  défense  d^un  homme  dont  il  est  facile  de  deviner  les  in- 
fâmes desseins? 

j^jine    pj;    ST. -OR. 

De  grâce  ,  veuillez  meuteudre  avant  tout! 

JUDACIN  ,  tjUi  s'est  rapproché  d'elle. 
Vous  n'avez  pas  oubhé  que  le  scandale  sera  pour  tous 
deux? 


(  0' 

M'"«    COURSAULT. 

Comment,  vous  ne  le  chassez  pas  ? 

ODILLE. 

Ail!  si  j'étais  gouvernement  !. . . 

M""^    DE    ST-OR. 

Veuillez  me  laisser  seule  avec  Monsieur.  (  A  Judacin.  ) 
Vous  ,  passez  dans  ce  c;il)inet ,  et  attendez  que  je  vous  tasse 
appeler. 

JadaCIN  ,   à  part. 

Point  de  peuves;  je  suis  tranquille. 

(  //  salue  cl  sort,  ) 

M^"^    DE    ST. -OR. 
Chère  Julie,    vous   allez    trouver  d'autres  larmes  h  es- 
suyer. .  .  Ah  !  j'ai  été'  plus  coupable  que  ma  sœur  ! 
M'"^   JOANNIN. 
Que  voule/.-vous  dire? 

CÉCILE. 

Viens  ,  maman...  Ma  sœtir  est  là  sans  doute. 

COURSAULT. 

Allons,  Madame  Coursault,  il  faut  prendre  son  parti... 
Qui  de  deux  retrouve  une  ne  perd  qu^une.  Nous  en  sommes 
encore  quittes  à  meilleur  marché  que  nous  ne  pensions. 

ODILLE. 

A  l'avenir,  je  me  défierai  des  yeux  qui  roulent  et  des 
mains  douces. 

(  Ils  rentrent  tous  par  la  porte  par  laquelle  on  a  ru  passer 
Doro/hec.  ) 

M'"'-  DE  SAINT-OR,  EUGÈNE. 

M""^  DE   ST. -OR,  tombant  sur  KJi  fauteuil. 
Ah!  comment  oser  avouer?.  .  . 

EUGÈNE  ,  (jui  a  reconduit  Cécile. 
Nous  voilà  seuls,   Madame,  et  je  suis  prêt  à  vous  en- 
tendre. 

M™^  DE  ?,T.-0^^  à  part  ^  sans  l'entendre. 
Je  vais  donc  détruire   moi-même  1  ouvrage  de  dix  an- 
nées ! . . . 

Le  Congre'ganiste.  9 


EtTGÈNE  ,  l'examinant. 
Quel  secret  pénible  ! . . . 

M™^  DE  ST.-OR,  açec  elfort. 
Monsieur ,  vous  êtes  avocat  :  ce  titre  me'rite  la  confiance , 
et  je  vous  crois  assez  homme  d'honneur  pour  ne  trahir  ja- 
mais le  mystère  que  vous  allez  pénétrer.  . .  j'ai  besoin  d'en 
avoir  votre  parole. 

EUGÈNE. 

Je  vous  la  donne,  Madame. 

M™^    DE    ST.-OR. 

L'époux  de  Cécile  ne  l'oubliera  pas,  je  l'espère.  C'est 
de.. .  de  M.  Judacin  que  je  veux  vous  parler. 

EUGÈNE. 

De  cet  homme  que  ,  sans  vous?. . . 

M™«    DE    ST.-OR. 

Ah!  vous  ignorez  encore...  Les  expressions  me  man- 
quent pour  vous  peindre  ce  que  je  souffre!. . .  L'émotion 
que  j'éprouve  doit  vous  dire  assez  que  moi-même  je  ne  suis 
pas  exempte  de  reproches...  Cécile  n'a  pas  été  la  seule 
victime. . .  il  en  est  une  autre. . . 

EUGiîNE. 

Une  autre! . . . 

M™«    DE    ST.-OR. 

Cécile  a  vu  le  piège  tendu  sous  ses  pas,;ct  elle  est  rentrée 
pure  dans  les  bras  de  sa  mère. . .  Mais,  hélns  !  l'autre  in- 
fortunée est  à  jamais  perdue. . .  Lisez  ,  Monsieur,  lisez  ces 
deux  lettres  que  le  hasard  ,  ou  plutôt  le  ciel  a  fait  tomber 
entre  mes  mains;  mais  n'oubliez  pa*  que  j'ai  votre  serment 
de  garder  le  secret. 

EUGÈNE  ,  après  oi^oir  lu. 

L'infâme  ! 

M™*    DE   ST.-OR. 

Telle  est  l'horreur  de  ma  situation,  que  je  ne  puis  dé- 
noncer ce  coupable  sans  me  compromettre  moi-même. 

EUGÈNE. 

Commert? 

M™^    DE    ST.-OR. 

Aveugle  j  ïur  ses  vrais  sentimens  ,  entraînée  parPintérêt 
qu'il  avait  su  m'inspirer,  j'ai  voulu  récompenser  en  lui  un 
homme  que  je  croyais  mon  ami. . .  Il   était  sans  fortune  , 
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sans  Dont.  •  .  pour  l'élever  jusqu'à  moi,  je  transférai  suv  sa 
tête  une  partie  de  mes  biens. 

EUGÈNE. 

Ah!  Madame,  qu''avez-vous  fait? 

M™®    DE    ST. -OR. 

L'acte  est  entre  ses  mains,  il  menace  de  s'en  servir  j  et 
un  éclat  me  perdrait  sans  retour. 

EUGÈNE. 

Vous  m'avez  donné  votre  confiance  ,  Madame  ,  je  m'en 
montrerai  digne  • .  .  Veuillez  ordonner  à  M.  Judaciu  do  se 
rendre  ici. 

(  Elle  sonne  J). 

M^"^  DE   ST.-OK,  à  un  domestique. 
Faites  entrer  M.  Judacin. .  .  {  A  Eugène.  )  Quel  est  votre 
projet? 

EUGÈNE. 

Vous  le  connaîtrez  plus  tard.  Retournez  auprès  de  ma- 
dame Joannin .  joignez  vos  soins  à  ceux  de  la  plus  tendre 
des  mères  ,  pour  adoucir  le  sort  d'une  infortunée  que  je  me 
charge  de  venger  de  son  séducteur.  Veuillez  me  laisser  seul 
avec  lui,  et  donner  des  ordres  pour  qu'il  ne  puisse  sortir 
de  l'hôtel. 

(  //  la  reconduit  f  et  revient  s'asseoir  deuant  le  secrétaire.) 

SCÈi\E  \. 

EUGÈNE,  JUDAC1\. 

JUDACIN,  à  part. 
Qtie  peut-on  me  vouloir?  (  Haut.)  C'est,  je  croi»,  vous  , 
Monsieur,  qui  m'avez  fait  demander? 

EUGÈNE. 

Oui ,  Monsieur. 

JUDACIN. 

Quel  motif?. . . 

EUGÈNE. 

Vous  allez  le  savoir...  Investi  de  la  confiance  de  ma- 
dame de  St. -Or ,  vous  n'avez  pas  craint  d'en  abuser  au 
point . . . 


(  t>8  ) 
JUDACIN. 

Arrêtez  ,  Monsieur  ,  je  devine  tout  ce  que  vous  allez  me 
dire,  mais  j'ai  re'soln  d'e'viter  toute  discussion,  tout  scandale  ; 
permettez-moi  donc,  Monsieur, de  vous  présenter  mon  res- 
pect. 

EUGÈNE. 

Vous  chercheriez  vainement  à  sortir , Monsieur  ;  les  por- 
tes de  Ihôtel  sont  fermées  pour  vous ,  et  ne  s'ouvriront 
qu'à  mon  ordre. 

JUDACIN. 

Qu'entends- je?.  . .  de  quel  droit  ose-t-on  attenter  à  ma 
liberté? 

EUGÈNE. 

Ne  vous  effrayez  pas,  Monsieur,  il  dépend  de  vous  d'être 
libre  encore...  rendez-moi  Tacte  de  donation...   que  je 
puis  vous  contraindre  à  me  remettre. 
JUDACIN  ,  souriant. 

Me  contraindrel . . .  Vous  êtes  avocat,  Monsieur  ? 

EUGÈNE. 

Oui ,  Monsieur. 

JUDACIN  ,  l  approuiJafii  de  la  main  ,  va  au  fond  du  ihédjre , 
et  prend  un  code  sur  une  pefite  plancheffe ,  ou  se  trouvent 
plusieurs  livres. 

C'est  avec  \os  propres  armes. .  .  que  j''essaierai  de  vous 
combattre.. .  Ce  code  de  nos  lois  vous  convaincra. 

(  n  lui  présente  le  livre  ouvert.) 

EUGÈNE. 
Je  le  sais,  Monsieur  .  la  loi  se  déclare  en  votre  faveur... 
pour  la  donation...  (  U ferme  le  livre.)  Lisez,  s'il  vous 
plaît,  l'article  555  du  Code  pénal, qui  doit  commencer  par 
ces  mots  :  u  La  peine  sera  des  travaux  forcés  à  perpétuité, 
À  les  coupables  sont  delà  classe  de  ceux  qui  ont  autorité  sur 
la  personne ,  envers  laquelle  ils  ont  commis  l'attentat. , .  r. 
Vous  avez  trouvé,  n'est-ce  pas?.  .  ,  Eh  bien!  continuez.  .  . 
lisez  donc,  Monsieur,  lisez  liautement. 

JUDACIN. 

Si  les  coupables  sont  des  instituteurs. 

EUGÈNE. 

Vous  êtes  instituteur  ,  Monsieur,-  vous  venez  d'entendre 
et  de  lire  vous-même  votre  arrêt. .  .  Avocat,  et  chargé  de 


vous  poursuivre  ,  mon  devoir  est  de  déposer  aujourd'hui 
même  une  plainte  entre  les  mains  du  procureur  du  roi. . . 
Ne  levez  point  ainsi  la  tête ,  et  ne  prenez  point  un  a'r  de 
défi  ;  je  sais  quelle  est  Finferuale  puissance  de  votre  so- 
ciété': elle  règne  à  la  cour  ,  elle  siège  avec  quelques-uns  de 
nos  magistrats. 

JVB \cis  fSOuna?}t. 
Inamovibles. 

EUGÈNE. 

Misérable! Mais  vous  a^ez  eu  vain  mutilé  notre 

Charte,  ses  lambeaux  nous  protègent  encore  ;  elle  a  dit: 
<■(  tous  les  Fraudais  sont  égaux  devant  la  loi...  »  c'est  la  loi 
que  j'invoque  contre  vous,  et  vous  tomberez  devant  elle... 
Voilà  les  preuves  à  l'appui  de  ta  plainte;  l'une  d'elles  est 
écrite  et  signée  par  vous. 

JUDA  ]iN. 

Par  moi?...  c'est  impossible. 

EUGÈNE. 

Calmez  vos  esprits.  Monsieur,  et  prenez  connaissance 
des  pièces  que  je  veux  bien  vous  communiquer. 

JUDACIN. 

Ma  lettre  à  Dorothée  ! 

EUGÈNE. 

Doutez  -  vous  encore,  maintenant,  que  je  puisse  vous 
perdre? 

JUDACIN. 

Ah!  Monsieur,  c'est  à  genoux  que  je  vous  supplie  d'avoir 
pitié. . . 

EUGÈNE. 
De  la  })itié? 

Ain  :  J  aime  Agnès. 

Du  masque  vain  de  votre  hypocrisie 
Nessayez  plus  ici  de  vous  couvrir. 
Peut-être  un  jour  notre  belle  patrie  , 
Que  sourdement  vous  voulez  envahir, 
Aura  le  droit  enfin  de  vous  bannir. 
Mais  jusque-là  n'ayez  pas  l'espérance 
Impunément  de  pouvrfîr  nous  trahir... 
S'il  est  encor  des  Tartufes  en  France , 
Il  est  aussi  des  lois  pour  les  punir. 

Mais  si  l'on  ne  doit  point  de  pardon  aux  gens  qui  vous  res- 


'  70) 

semblent ,  par  respect  pour  vos  victimes  ,  pour  cparj^ner 
les  larmes  d'une  mère  et  l'honneur  de  ses  filles  ,  je  tâche- 
rai d'ensevelir  dans  l'oubli  leur  infortune  et  vos  crimes. . . 
Ecoutez-moi  donc. 

JUDACIN. 

Ah!  je  vous  jure, . . 

EUGÈNE. 

Le  serment  d'un  hypocrite  n'est  point  une  garantie... 
Voilà  ce  que  j'exige  de  vous  :  vous  allez  à  l'inJtant  même 
me  remettre  l'acte  que  madame  de  St. -Or  eut  la  faiblesse 
de  signer. 

JUDACIN. 

Mais  cet  acte. . . 

EUGÈNE. 

IN 'a  pas  dû  vous  quitter, . .  Remettez  -  le  moi,  où  à  uiidi 
ma  plainte  sera  sur  le  bureau  do  procureur  du  Roi  ,  et  dans 
un  mois  vous  serez  aux  galv'res. 

JUDACIN. 

Je  vous  obéis ...(//  rend  la  donation.  )  Mais  vous  sentez 
qu'il  est  équitable  de  me  rendre  en  retour  ces  papiers  qui 
pourraient  me  compromettre. 

EUGÈNE. 

Non,  Monsieur,  ces  lettres  resteront  dans  mes  mains, 
pour  garantie  de  l'avenir.  {^A  madame  de  St.-Or^qui  entre.) 
Venez,  venez,  Madame,  ne  craignez  plus  rien  de  cet  homme: 
l'acte  est  entre  mes  mains,  et  c'est  devant  lui  que  je  veux 
l'anéantir. 

SCENE  \l. 

LES    MÊMES  ,   M"=    DE    St.-OR. 
M"^'^    DE    ST.-OR. 

Ah  !  Monsieur  ,  vous  m'avez  sauvé  l'honneur. 

JUDACIN. 

Eh  quoi!  Monsieur,  je  n'obtiendrai  pas  de  vous  ces  pa- 
piers ? 

EUGÈNE. 

Non,  Monsieur,  je  vous  l'ai  dit,  ils  me  répondent  de 
vous;  j'exige  même  que  vous  quittiez  Paris  ,  la  France,  d'où 
bientôt,  je  l'espère,  on  chassera  vos  pareils. 


(r-  ) 

AIR  :  Un  page  aimait  la  jeune  Adèle. 

Ne  croyez  plus  ,  race  maudite. 
Sous  votre  joug  faire  courbernos  fronts; 
Et  songez  que  pour  un  jésuite, 
En  France  il  n'est  plus  de  pardons. 
De  tous  les  droits  vous  attaquez  la  base  5 
Rampant  toujours  ,  vous  osez  nous  braver,.. 
Serpens  hideux  !  il  faut  qu'on  vous  écrase , 
Pour  ne  jamais  vous  laisser  relever  ! 

Maintenant,  Monsieur,  sortez  de  cette  maison,  on  vous 
ne  devez  plus  rencontrer  les  regards  d'une  mère.  Sortez 
<!onc.  Monsieur;  sortez,  je  vous  Fordonnel 

(  //  sort.  ) 

SCVENE  XIÏ  E1Ç  DERNIÈRE. 

TOUT  LE  MONDE. 

M™^    DE    ST.-OR. 

Il  est  enfin  sorti...  Ah!  Monsieur,  que  ne  vous  dois  -  je 
pas?...  Comment  notrefamille  pourra-t-elle  jamais  recon- 
naître. .  . 

EUGÈNE. 

Ne  scrai-je  pas  Tépoux  de  Cécile? 

M™^   JOANNIN. 

Ma  pauvre  Dorothe'e  1 

m"^  de  st. -op.. 
Demain  elle  quittera  Paris. . .  elle  veut  entrer  au  cou- 
vent ,  et  l'y  suivrai. 

EUGÈNE. 

Dès  demain  je  volerai  sur  les  traces  de  Césarine  ,  et  j  es- 
père la  ramener  dans  vos  bras. 

M™«*   JOANNIN. 

Hélas  !  mes  sœurs  ,  voilà  donc  le  résultat  de  ces  éducations 
que  vous  me  vantiez  taut . . .  De  mes  trois  filles ...  je  n'ai 
plus  qu'on  enfant. 


(  7^  ) 

CÉCILE. 


0!i  !  maman  ! 


(  Elle  tombe  à  genoux  près  de  sa  mère,  assise  dans  un  fau- 
teuil. —  Madame  de  St. -Or  est  debout,  près  (Ui  pritf-Dieu. 
—  Madame  CoursauU ,  derrière  le  fauteuil  de  madame 
Joannin  ,  qui  tend  In  main  à  Eugène.  ) 
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